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P HILIP P I NE
E T

M A X I M 1 N: 

^M^adame de Cerni, jeune veu- 

ve, avoit deux enfans nommes Philippine 
& Maximin , l’un & 1’autre egalement di
gnes de fa tendreffe, quoiqu’elle fut par- 
tagee entre eux avec bien de 1’inegalite. 
Philippine , tout enfant qu’elle etoit, fen- 
toit la predileftion de fa maman pour fon 
frere : elle en etoit affligee; mais elle ca- 
choit, dans le fond de fon coeur, le cha- 
grin que lui caufoit cette preference. Sa 
hgure, fans etre d’une laideur repomTan.- 
te, ne repondoit point a la beaute de fon 
ame : fon frere etoit beau comme on nous 
peint 1’Amour. Toutes les douceurs 
routes les careffes de Madame de Cerni 
etoient pour lui feul; & les domefliques,
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2 A’ A M I
pour faire leur cour a leur maitrefle, ne 
s’occupdient qtfa le flatter dans toutes fes 
fantaifies. Philippine, au contraire, rebutee 
par fa maman, n’en etoit que plus mal- 
traitee par tous les gens de la maifon. Loin 
de prevenir fes gouts, on negligeoit juf- 
qu’a fes befoins. Elie verfoit des torrens 
de larmes , lorfqu’elle fe voyoit feule & 
abandonnee; mais jamais elie ne laiflbit 
cchapper devant les autres la plainte la plus 
legere, ou le moindre figne de meconten- 
tement. C’etoit en vain que, par une ap- 
plication conflante a fes devoirs, par fa 
douceur & par fes prevenances', elle cher- 
choit a compenfer, auprqs de fa mere, ce 
qui lui manquoit en beaute; les qualites 
de fbn ame echappoient a des yeux ac- 
coutumes a ne s’occuper que des avanta- 
ges exterieurs. Madame de Cerni , peu 
touch.ee des temoignages de tendrefle que 
lui donnoit Philippine, fur-tout depuis la 
mort de fon pere , fembloit ne la regarder 
qu’avec une efpece de repugnance. Elie 
la grondoit fans ce fle, & exigeoit d’elle 
des perfeBions qu’on n’auroit pas meme 
ofe pretendre d’une raifon plus avancee.

Cette mere injufle tomba malade. Maxi- 
min fe montra bien fenfible a fes fouf- 
frances : mais Philippine qui, dans les re- 
gards cteints & les traits abattus de fama-

touch.ee
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man , croyoit voir un adoucilfement de fa 
rigueur accoutumee, furpaffa de beaucoup 
fon frere pour les foins & pour la vigi- 
lance. Attentive aux moindres befoins de 
la mere , elle mettoit toute fa penetraticn 
a les decouvrir, pour lui epargner meme 
la peine de les faire connoitre. Auffi long- 
tems que fa maladie eut quelqu’apparence 
de danger, elle ne quitta point fon che- 
vet. Les prieres, les ordres meme ne 
purent 1’engager a prendre un moment de 
repos.

Enfin, Madame de Cerni fe retablit. 
Son heureufe convalefcence diffipa les 
alarmes de Philippine; mais fes chagrins 
recommencerent, lorfqtfelle vit fa maman 
reprendre envers elle fa feverite.

Un jour que Madame de Cerni s’entre- 
. tenoit avec fes deux enfans des maux 

qu’elle avoit foufrerts dans fa maladie , & 
les remercioit des foins tendres & emprefles 
qu’elle avoit re^us de leur amour : Mes 
chers enfans, ajouta-t-elle , vous pouvez 
1’un 1’autre me demander ce qui vous fera 
le plus de plaifir. Je m’engage a vous 
1’accorder, fi vos defirs ne font pas au- 
deffus de ma richefle. Que delires - tu, 
Maximin ? demanda-t-elle d’abord a fon 
fils. Une montre Si une epee, maman, 
repondit-i.I» Tu les auras demaina ton

A ij
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lever. Et toi, Philippine ? Moi, maman ? 
moi ? repondit-elle toute tremblante; je 
n’ai rien a delirer fi vous nfaimez. — Ce 
n’eft pas me repondre. Je veux anili vous 
recompenfer , Mademoifelle. Que defirez- 
vous? Parlez. Quoique Philippine fut ac- 
coutumee a ce ton fevere, elle en fut en- 
core plus abattue dans cette circonftance, 
qu’elle ne 1’avoit jamais ete. Elie fe jetta 
aux pieds de fa mere, la regarda avec des 
yeux tout mouilles de larmes ; & cachant 
tout-a-coup fon vifage dans fes mainsyelle 
balbutia ces mots : Donnez-moi feulement 
deux baifers, de ceux que vous donnez a 
mon frere.

Madame de Cerni attendrie jufqu’au 
fond de fon coeur, y fentit naitre pour fa 
hile des fentimens qu’elle avoit jufqu’alors 
etouffes. Elie la prit dans fes bras , la ferra 
avec tranfport contre fon fein , & 1’accabla 
de baifers. Philippine, qui recevoit, pour 
la premiere fois, les careffes de fa mere, 
fe livra a toutes les effulions de fa joie &: 
de fon amour. Elie baifoit fes yeux, fes 
joues, fes cheveux, fes mains, fes habits. 
Maximin , qui ne pouvoit s’empecher 
d’aimer fa feur, confondit fes embraffe- 
mens avec les fiens. Iis gouterent tous en- 
femble un bonheur qui ne fut pas borne a 
la duree de ce moment. Madame de Cerni 
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rendit, avec exces, a Philippine cequelle 
lui avoit derobe de fon affe&ion. Philip
pine y repondit par Une nouvelle tendrefle^ 
Maximin n’en fut point jaloux; il fut meme 
fe faire une jouiffancejle la felicite de fa 
foeur. II recut bientot le prix d’un fenti- 
ment frgenereux. La bonte de fon naturel 
avoit ete un peu alteree par la foibleffe & 
Taveugiement de fa mere, II lui echappa, 
dans fa jeuneffe, bien des etourderies qui 
lui auroient aliene fon coeur. Mais Philip
pine trouvoit le moyen de 1’excufer au- 
pres d’elle. Les fages confeils qu’elle lui 
donnoit, acheverent de le ramencr; & iis 
eprouverent tous les trois, qu’il n’y a point 
de bonheur dans une famille, fans la plus 
intime union entre les freres & les foeurs, 
la plus egale tendreffe entre les peres & 
les enfans.

A ij
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L' A G N E A U.

a petite Fanchonnette, hile d’un pau^ 
vre pay fan, etoit aftife un matin au bord 
d’une grande route , tenant fur fes genoux 
une ecueile de lait, dans lequel elle trem- 
poit, pour fon dejeuner, des mouillettes 
coupees dans un gros morceau de pain noir.

Dans le meme tems, il pafToit fur le 
chemia un voiturier qui portoit dans fa 
charrette une vingtaine d’agneaux vivans, 
qu’il alloit vendre au marche. Ces pauvres 
animaux, entaffes les uns fur les autres, 
les pieds garrottes & Ia tete pendante, 
rempiifibient Fair de belemens plaintifs, 
qui percoient le coeur de Fanchonnette, 
mais auxquels le voiturier ne pretoit 
qu’une oreille impitoyable. Lorfquhl fut 
arrive devant la petite payfanne , il jetta a 
fes pieds un agneau qu’il portoit en travers 
fur fon epaule. Tiens, mon enfant, dit-il, 
voila une inaudite bete qui vient de mou- 
rir, & de m’appauvrir d’un ecu. Prends- 
la, Ii tu veux pour en faire une fricaffee.

Fanchonnette interrompit fon dejeu
ner, pofa fon ecueile & fon pain a terre, 
ramalia 1’agneau, & fe mit a le regarder 
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. d'an air de pitie. Mais, dit-elle auffi-tot, 

pourquoi te plaindrois - je ? Aujourd’hui 
ou demain , on fauroit palle un grand cou- 
teau dans le cou, au-lieu que tu n’as plus 
a craindre de fouffrir/ Tandis qu’elle par- 
loit ainfi, 1’agneau, rcchauffe par la cha- 
leur de fes bras, ouvrit un peu les yeux, 
fit un leger mouvement, & pouffa un A'/ 
languiffant , comme s’il crioit apres fa 
mere.

II feroit difficile d’exprimer la joie que 
reffientit la petite fille. Elie enveloppe 1’a
gneau dans ion tablier, releve encore par- 
deffus fon cotrllon de futaine, baifle fon 
fein fur fes genoux pour le rechauffer da- 
vantage, & lui fouffle, de toute fon halei- 
ne, dans les narines & fur le mufeau. Elie 
fentitla pauvre bete s’agiter peu & peu; 
& fon propre coeur treffailloit a chacun de 
fes mouvemens. Encouragee par ce pre- 
mier fucces, elle broie quelques miettes 
entre fes mains, les jette dans l’ecuelle, 
puis les ramaffant du bout des doigts, par- 
vient, avec alfcz de peine, a les faire glif- 
fer entre fes dents, qu’il tenoit etroitement 
ierrees. L’agneau, qui ne mouroit que de 
befoin, fe fentit un peu fortifie par cette 
nourriture. II commenda a etendre fes jam* 
bes, a fecouer fa tete, a fretiller de fa 
queue & a redreffier fes oreilles. Bientot 

A iv
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il eut la force de fe tenir fur fes pieds. 
Puis il alia de lui-meme boire dans l’e- 
cuelle le dejeuner de Fanchonnette, qui 
le voyoit faire en fouriant. Enfin, un quart- 
d’heure ne s’etoit pas encore ecoule, qtfil 
avoit deja fait mille cabrioles. Fanchon
nette, tranfportee de joie, leprit entre fes 
bras, courut a fa cabane, & le prefenta a 
fa mere, Bebe, c’efi ainfi qifelle 1’appel- 
loit, devint, des ce moment, 1’objet de 
tous fes foins. Elie partageoit avec lui le 
peu de pain qu’on lui donnoit pour fes 
repas; elle ne 1’auroit pas troque, lui tout 
feul, contre le plus grand troupeau du vil- 
lage. Bebe fut fi reconnoifiant de fon ami- 
tie, qu’il ne la quittoit jamais d’un feul 
pas. 11 venoit manger dans fa main; il 
bondiffoit autour d’elle; lorfqu’elle 
etoit quelquefois obligee de fortir fans lui, 
il poufibit des belemens les plus plaintifs. 
Dieu qui vouloit payer Fanchonnette de 
fa bontc, ne s’en tint pas a cette recom- 
penfe. Bebe produifit de petits agneaux, 
qui en produifirent d’autres a leur tour ; 
en forte que peu d’annees apres, Fanchon
nette eut un joli troupeau, qui nourrit, 
de fon lait, toute la famille, & lui four- 
nit, de fa laine, les meilleurs vetemens.
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LE CEP DE VIGNE.
M. de Surgy etoit alie fe prcmener 

a fa maifon de campa gne, avec Julien, fon 
His, dans l’un des premiers jours du prin- 
tems. Deja fleuriflbient la violette & Ia 
primevere ; & pluiieurs arbres s’etoient 
deja pares d’une verdure naiffante, & de 
fleurs blanches & inearnat. Iis alk-rent par 
hafard fous une treille, du pied de laquelle 
s’elevoit un cep de vigne rude & tortu, 
qui etendoit triftement & fans ordre fes 
bras depouilles. Mon papa! s’ecria Julien 
voyez ce vilain arbre qui me fait les cor- 
nes! Pourquoi ne pas 1’arracher & en chauf- 
fer le four de Mathurin ? Et aufli-tot il fe 
mit & le tirailler pour 1’enlever de terre, 
mais fes racines l*y tenoient trop forte- 
ment attache. Ne le tourmente pas, dit & 
fon fils M. de Surgy, je veux qu’il refte 
fur pied; quand il en fera tems, je te dirai 
mes raifons.

Julien.
Mais, mon papa, voyez a cote ces 

fleurs brillantes des amandiers & des pe- 
chers. Pourquoi ne s’eft-il pas aufli bien 
fare, s’il veut qu’on le garde ? Il gate &

A v
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il attrifle tout le jardin. Voulez vous que 
j’aille dire a Mathurin de venir Parracher?

M. DE S U R G Y.
Non , te dis-je, mon fils, je veux qu’il 

refte fur pied, au moins quelque tems en- 
core.

Julien perfiftoit a le condamner : fon 
pere tacha de detourner fon attention fur 
d’autres objets; & le malheureux cep de 
vigne fut oublie.

Les aflaires de M. de Surgy 1’appelloient 
dans une ville eloignee : il partit le lende- 
main, & ne revint qu’au commencement 
de 1’automne.

Son premier foin fut d’aller vifiter fa 
tnaifon de campagne ; il y mena encore 
fon £Is. Le foleil etoit fort chaud; iis alle- 
rent fe mettre a Fabri fous la treille.

Ah ! mon papa , dit Julien, quelle belle 
verdure ! Je vous remercie d’avoir fait 
arracher ce vilain bois deffeche , qui me 
feifoit tant de peine a voir ce printems, 
& d’avoir mis a la place ce charmant ar- 
briffeau pour me caufer une agreable fur- 
prife. Quels fruits raviflans! Voyez ces 
belles grappes ; les unes violettes , les 
autres- toutes noires. Il n’y a pas un feul 
arbre dans tout le jardin qui faffe une audi 
belle figure. Iis ont tous perdu leur fruit: 
mais lui > voyez comme jl en eft couvert;
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voyez ces grandes feuilles vertes ious lefi 
quelles fe cache le raifm : je voudrois bien 
iavoir s’il eft aufii bon qvi’il me paroit beau. 
M. de Surgy lui en donna une grappe & 
gouter; c’etoit du mufcat. Ses tranfports 
recommencerent; & combien iis furent 
plus vifs, lorfque fon pere lui apprit que 
c’etoit de ces graines qu’on exprimoit la 
liqueur delicieufe dont il goutoit quelque-^ 
fois au deflert!

Te voil& tout etonne,. mon fils , lui dit 
M. de Surgy; je te furprendrois bien da- 
vantage fi je te difois que c’eft la cet arbre 
rude & tortu qui te faifoit les cornes au 
printems. Je vais, fi tu veux, appeller 
Mathurin, & lui dire de 1’arracher pour en 
ehauffer fon four.

J U L I E N.
Oh! gardez-vous-en bien, mon papa ; 

qu’il prenne tous les autres plutot que 
celui-ci : j’aime tant le mufcat!

M. d e Surgy.
Tu vois donc, Julien, que j’ai bien fait 

de n’avoir pas fuivi ton confeil. Ce qui 
feft arrive, arrive fouvent dans la vie. On 
voit un enfant mal vetu & d’un exterieur 
peu agreable; on le meprife, on s’enor- 
gueillit en fe comparant a lui, on pouffe 
meme la cruaute jufqu’a lui tenir des dif- 
cours infultans. Garde-toi, mon fils, de

A vj
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ces jugemens precipites. Dans ce eorps 
peu favorife de la nature, refide peut-etre 
une ame elevee qui etonnera un jour le 
inonde par fes grandes vertus, ou qui i’e- 
clairera par fcs lumieres. Cell une tige 
grofliere, mais qui porte les plus beaux 
iruits.
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CAROLINE.
JLjA petite Caroline, dont nous avons 
parle dans le premier volume, jouoit un 
jour aupres de fa mere, occupee, en ce 
moment, & ecrire quelques lettres. Le ccefi 
feur etant arrive, Madame P... lui dit de 
paller dans le cabinet de toilette voilin 
avec Caroline, & de donner un coup de 
cifeau a fes cheveux. Au-lieu d’un coup de 
cifeau, le coeffeur en donna tant & tant, 
que la tete de la petite fille fut entiere- 
ment depouillee. Sa mere entra dans le 
moment oii l’on venoit d’achever cette mal- 
heureufe opdration. Ah! ma pauvre Caro- 
line, dit-elle en jettant un ori, tes beaux 
cheveux perdus! Maman , lui repondit 
naivement Caroline, ne fafflige pas. Iis 
ne font pas perdus. On les a mis U dans 
le tiroir.

Les vacances dernieres, pendant fon 
fejour a la campagne, on fervit & diner 
un poulet. Madame P..., feule avec fes 
enfans, apres en avoir donne a fa fille 
ainee , en prefenta un morceau a Caroline. 
Non, maman, rep ndit-elle avec un fou- 
pir, je n’en mangerai pas. **• Et pour-
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quoi donc, ma fille? —• Maman, c’eft que 
nous notis voyions totis les jours, & que 
notis vivions familierement enfemble.
Mais, ta fcetir en mange. — Oh! ma foeur 
peut bien en manger : elle ne le connoiiToit 
pas autant que moi.

Que ne doit-on pas efperer d’une enfant 
nee avec un efprit ii ingenti, & un cceur 
ii tendre! Qu’elle reffemble de plus en 
plus a fa mere, & tQiis mes voeux ponr 
«Ile ieront remplis.
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L E F E R M I E R. 
3ML Dublanc s’etoit un jour renfer- 

me dans fon cabinet pour expedier quel- 
ques affaires. Un domeftique vint lui an- 
noncer que Mathurin , fon Fermier, etoit 
a la porte de la rue, & demandoit a lui 
parier. M. Dublanc ordonna qu’on le fit 
monter dans fon anti-chambre, & qu’on 
lepriat d’attendre un moment, jufqu’a ce 
que fes lettres fuffent achevees.

Roger, Alexandre & Sophie, (ainfi fe 
nommoient les enfans de M. Dublanc) 
etoient dans l’anti-chambre de leur pere, 
lorfqu’on y introduifit Mathurin. II leur 
fit , en entrant, une inelination refpec- 
tueufe; mais il etoit aife de voir qu’il ne 
l’avoit pas apprife d’un maitre a danfer. 
Son compliment ne fut pas d’une tour- 
nure plus elegante. Les deux petits gar- 
^ons fe regarderent l’un 1’autre, & fouri- 
rent d’un air moqueur. Iis mefuroient 
Fhonnete Fermier des pieds a la tete d’un 
coup-d’oeil meprifant, fe chuchotoient a 
PoreiHe, & faifoient des eclats de rire fi 
outres , que le pauvre homme rougit& 
ne favoit plus quelle confenance il devoit 
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prendre. Roger pouffa meme la malhon- 
netete au point de tourner autour de lui, 
& de dire a fon frere , en fe bouchant les 
narines : Alexandre, ne fens-tu pas ici une 
odeur de fumier? II alia chercher un re- 
chaud plein de charbons ardens, fur lef- 
quels il fit bruler du papier, & qu’il pro- 
tnena dans la chambre, pour difliper, di- 
foit-il, la mauvaife odeur. II appella en- 
fuiteun domeflique, & lui dit de balayer 
les ordures que Mathurin avoit repandues 
fur le parquet avec fes fouliers ferres. 
Alexandre fe tenoit les cotes de rire des 
impertinences de fon frere.

II n’en etoit pas ainfi de Sophie leur 
foeur. Au - lieu d’imiter Ia groflierete de 
fes freres, elle leur en fit des reproches, 
chercha a les excufer aupres du Fermier; 
& s’approchant de lui d’un air plein de 
bonte, elle lui offrit du vin pour fe ra- 
fraichir, le fit affeoir, & prit elle-meme 
fon chapeau & fon baton , qu’elle alia 
porter fur une table.

Sur ces entrefaites, M. Dublanc fortit 
de fon cabinet : il s^van^a, d’un air ami- 
cal, vers Mathurin, lui tendit la main\ 
lui demanda des nouvelles de fa femme & 
de ies enfans , & quelles affaires l’ame- 
noieut a la ville. Monfieur, je vous ap- 
porte mon quartier, lui repondit Mathurin;
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& il tira en meme-tems de fa poche un 
fac de cuir plein d’argent. Ne foyez pas 
fache, continua-t-il, de ce que j’ai tarde 
quelques jours a venir. Les chemins etoient 
ii rompus, qu’il ne m’a pas ete poffible de 
voiturer plutot mon grain au marche.

Je ne fuis point fache contre vous, re- 
pliqua M. Dublanc : je fais que vous etes 
un honnete homme, & qu’on n’a pas be- 
foin de vous faire fouvenir de vos enga- 
gemens. En meme-tems, il fit avancer une 
table pour que le Fermier comptat fes ef- 
peces.

Roger ouvrit de grands yeux a la vue 
des ecus de Mathurin , & il parut le regar- 
der avec plus de confideration.

Lorique M. Dublanc eut verifie les 
comptes du Fermier, & loue leur juflefie, 
celui-ci tira de fon panier une boite de 
fruits feches au fcur. Voici ce que j’ai ap- 
porte pour vos enfans, dit-il. Ne voudriez- 
vous pas, Monfieur, leur faire prendre 
quelqu’un de ces jours Pair de la campa- 
gne ? Je tacherois de les regaler de mon 
mieux, & de leur donner de 1’amufement. 
J’ai de bons chevaux : je viendro;s les pren
dre moi-meme, & je les ramenerois dans 
ma cariole. M. Dublanc lui promit de 
Paller voir, & voulut 1’engager diner 
avec lui. Mathurin le remercia de fa gra-
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cieufe invitation, & s’excufa de ne pou- 
voir y repondre, fur ce qu’il avoit quel- 
ques emplettes a faire dans la ville, & 
beaucoup d’emprefiement a regagner fa 
ferme.

M, Dublanc lui fit remplir fon panier 
de gateaux pour fes enfans, le remercia 
du cadeau qu’il avoit fait aux fiens; 
apres lui avoir fouhaite des forces pour 
fes rudes travaux, de Ia fante pour fa 
famille, il le reconduifit jufques fur l’ef- 
calier, & le laifla partir,

A peine fut-il defcendu, que Sophie, en 
prefence de fes freres, infiruifit fon pere 
de la reception grofiiere qu’ils avoient faite 
a 1’honnete Mathurin.

M. Dublanc marqua fon mecontente- 
ment a Roger & a Alexandre , & loua en 
meme - tems Sophie de fa conduite. Je 
vois, dit-il, en la baifant au front, que 
ma Sophie fait comment on doit fe com
porter envers d’honnetes gens. Comme 
c’etoit 1’heure du dejeuner, il fe fit ap
porter les fruits fecs du Fermier, & en 
mangea une partie avec fa fille. Iis les 
trouverent 1’un & Fature excellens. Ro
ger & Alexandre affifterent au dejeuner; 
mais iis ne furent point invites A gouter 
des fruits. Us. les devoroient des yeux. 
M. Dublanc ne fit pas femblant de s’en
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appercevoir. II reprit 1’eloge de Sophie, 
& 1’exhorta a ne jamais meprifer perfonhe 
pour la (implicite'de fes habits. Car, di- 
foit-il, fi notis n’en agifibns poliment qu’a- 
vec ceux qui font d’une parure brillante, 
nous avons lair d’adreffer nos civilites & 
Ihabit meme, plutot qu’a la perfonne qui 
le porte. Les gens le plus grofTiercment 
vetus, font quelquefois les plus honnetes; 
nous en avons un exemple dans Mathu- 
rin. Non - feulement il trouve dans fcn 
travail le moyen de fe nourrir lui, fa 
femme & fes enfans, mais encore, de- 
puis quatre ans qu’il efl mon Fermier, 
il paie fi exa&ement fes termes, que je 
n’ai jamais eu le moindre reproche a lui 
faire a ce fujet. Oui, ma chere Sophie , 
fi cet homme-la n’etoit pas fi honnete, 
je ne pourrois fournir a la depenfe de 
ton entretien & dc celui de tes freres. C’eft 
lui qui vous habille, & qui vous procure 
une bcnne education ; car c’cfl pour vos 
vetemens & pour les le$ons de vos mai- 
tres, que je referve la fomme qu’il me 
paie a chaque quartier.

Lorfque le dejeuner fut fini, ilordonna 
qu’on en ferrat les refles dans le buffet. 
Roger & Alexandre les fuivirent d’un oeil 
affame ; & iis comprirent bien que ce h’4- 
toit pas pour eux qu’on les gardoit.
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Leur pere acheva de les confirmer dans 

cette idee. Ne vous attendez pas, leur dit- 
il, a gouter aujourd’hui-, ni un autre jour, 
deces fruits, Lorfque le Fermier qui vous 
les apportoit aura lien d’etre content de 
vous, il n’oubliera pas de vous en en- 
voyer.

Roger.
Mais, mon papa, efl-ce ma faute s’il 

fentoit fi mauvais ?
M. D U B L A N C.

Que fentoit-il donc ?
Roger.

Une odeur infupportable de fumier. 
M. D U B L A N c.

D’oii peut - il avoir contrade cette 
odeur ?

Roger.
C’eft qu’il efi tous les jours i en voi- 

turer dans les champs.
M. D U B L A N C.

Que devroit-il faire pour s’en garantir ? 
Roger.

Il faudroit... Il faudroit...
M. D U B L A N C.

Il faudroit peut-etre qu’jl ne fumat point 
fes terres?
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, Roger.

II n’y a que ce moyen.
M. D U B L A N C.

Mais s’il n’engraiffoit pas fes champs-, 
comment pourroit-il y recueillir une abon- 
dante tnoiflbn ? Et s’il n’en faifoit que de 
mauvaifes, comment viendroit-il a bout 
de me payer le prix de fa ferme ?

Roger vouloit repliquer ; mais fon pere 
lui lan^a nn regard oii Alexandre & lui 
lurent aifement fon indignation.

Le Dimanche fuivant de grand matin, 
le bon Mathurin etoit & la porte de M. 
Dublanc. II lui fit demander s’il ne feroit 
pas bien-aife de venir faire un tour a fa 
ferme. M. Dublanc, fenfible acetteatten- 
tion , ne voulut pas le mortifier par un 
refus. Roger & Alexandre prierent inf- 
tamment le.ur pere de les mettre de la par- 
tie, & iis promirent de fe conduire plus 
honnetement. M. Dublanc fe rendit a leurs 
inftances. Iis monterent d’un air joyeux 
dans la cariole : & comme le Fermier avoit 
d’excellens chevaux, & qu’il favoit bien 
les conduire , iis furent arrives chez lui, 
avant de s’en douter.

Qui pourroit peindre leur joie lorfque 
la voiture s’arreta! Claudine, femme de 
Mathurin , fe prcfenta, d’un air riant, a 
la portiere, 1’ouvrit en faluant fes ho- 
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tes, prit les enfans dans fes bras pour les 
pofer a terre, les embraffa , & les condui- ' 
fit dans la cour. Tous fes propres enfans 
y etoient en habit des grandes fetes. Soyez 
les bien venus, dirent-ils aux jeunesMef- 
fieurs, en les faluant avec refpeft. M. Du« 
blanc auroit bien voulu caufer un moment 
avec eux, & les careffer; mais laFermiere 
le preffa d’entrer de peur de laiffer refroi- e 
dir le cafe.

II etoit deja fervi fur une table cou- 
verte d’un linge eblouiffant de blancheur. 
La caffetiere n’etoit ni d’argent, ni de por- 
celaine; elle etoit ainfi que les taffes, 
d’une faiance groffiere, mais fort prcpre. 
Roger & Alexandre fe regarderent en- 
deffous, & iis auroient eclate de rire, s’ils 
n’avoient craint de facher leur pere. Clau- 
dine avoit cependant remarque a leur mine 
fournoife ce qu’ils penfoient. Elle s’ex- 
cufa , & leur dit qifils auroient fans doute 
ete mieux fervis chez eux; mais qu’il fal- 
loit fe contenter de ce qui etoit offert de 
bon coeur chez de pauvres gens.

Avec le cafe on fervit des galettes d’un 
gout fi exquis, qu’on vit bien que la 
Fermiere avoit mis tout fon art a les pe- 
trir, & a les cuire.

Apres le dejeuner, Mathurin engagea 
M. Dublanc donner un coup-d’oeil a
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fon verger & a fes terres. M. Dublanc y 
confentit. Claudine fe donna toutes les pei- 
nes poffibles pour rendre cette promenade 
agreable aux enfans. Elie leur montra tous 
fes troupeaux qui couvroient les prairies , 
& leur donna a careffer les plus jolis ag- 
neaux. Elie les conduifit eniuitea fon co- 
lombier. Tout y etoit propre & vivant. 11 
y avoit fur le fol deux jeunes colombes 
qui venoient de quitter leur nid ; mais qui 
n’ofoient pas encore fe confier a leurs ailes' 
naiffantes. On voyoit des meres qui cou- 
voient leurs oeufs dans des paniers, d’au- 
tres qui s’occupoient a donner la nourri- 
ture aux petits qui venoient d’eclore. Iis 
allerent du colombier aux ruches. Clau
dine eut foin qu’ils n’en approchaffent pas 
de trop pres. Elie les mit cependant a 
porte? de pouvoir remarquer le travail 
des abeilles.

Comme la plupart de ces objets etoient 
nouveaux pour les enfans , iis en partirent 
tres-fatisfaits. Iis alloient meme les pafler 
une feconde fois en revue, fi Thomas, le 
plus jeune des fils de Mathurin, ne fut 
venu les avertir que le diner les attendoit.

Iis furent fervis envaifielle deterre, & 
en couverts d’etain & d’acier. Roger & 
Alexandre etoient encore fi pleins du plai- 
fir de leur matinee, qu’ils eurent honte
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de fe livrer & leur humeur railleufe. Iis 
trouverent tout d’un goiit exquis. II eR 
vrai que Claudine s’etoit fiirpaffee pour 
les bien traiter.

Au deffert, M, Dublanc apper^ut deux 
violons fufpendus a la muraille. Qui joue 
ici de ces inftrumens, demanda-t-il ? Mon 
fils aine & moi, repondit le Fermier : & 
fans en dire davantage, il fit figne a Lu- 
bin de decrocher les violons. Iis jouerent 
tour-a-tour des airs champetres fi tendres 
& fi gais, que M. Dublanc leur en exprima 
fa fatisfa&ion de la maniere la plus flat- 
teufe.

Comme iis alloient remettre les infiru- 
mens & leur place : Or ca, Roger, & toi 
Alexandre, leur dit M. Dublanc, c’eft a 
prefent votre tour. Jouez-nous quelques- 
uns de vos plus jolis airs. En difant ces 
mots, il leur mit les violons entre les mains: 
mais iis ne favoient pas meme comment 
tenir leur archet; & il s’eleva une rifee 
generale A leur confufion.

M, Dublanc pria le Fermier de mettre 
les chevaux pour les ramener a la ville. 
Mathurin lui fit les plus vives inftances 
pour 1’engager a pafler la nuit chez lui: 
mais enfin, il fut oblige de fe rendre aux 
reprefentations de M. Dublanc.

Eh bien ? Roger, dit M. Dublanc
fon
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fon fils en s’en retournant, comment te 
trouves-tu de ton petit voyage ?

Roger.
Fort bien, mon papa. Ces bonnes gens 

ont fait de leur mieux pour nous procu
rer bien du plaifir.

M. D U B L A N C.
Je fuis enchante de te voir fatisfait. Mais 

fi Mathurin ne s’etoit pas emprefle de te 
faire les honneurs de fa maifon, s’il ne 
t’avoit pas prefente le moindre rafraichif- 
fement, aurois-tu ete aufli content que 
tu le parois ?

Roger.
Non certes.

M. D U B L A N C.
Qu’aurois-tu penfe de lui ? 

Roger.
Que c^eut ete un payfan groflier.

M. D U B L A N C.'
Roger 1 Roger ! Cet honnete homme 

eft venu chez nous; & loin de lui offrir 
aucun rafraichiffement, tu fes moque de 
lui. Qui fait donc le mieux vivre de toi 
ou du Fermier ?

Roger* en rougijjant.
Mais c’eft fon devoir de nous bien ac- 

cueillir. II tire du profit de nos terres.
M. D U B L A N C.

Qu’appelles-tu du profit?
1, AnnU. Tome II, B
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Roger.

C’eft qu’il trouve fon compte a recueib 
lir les moiffons de nos champs, & le foin 
de nos prairies.

M. D U B L A N C.
Tu asraifon. Un laboureur a befoin de 

tout cela. Mais que fait-il du grain ?
Roger.

II s’en nourrit lui, fa. femme & fes en- 
fans.

M. D U B L A N C.
Et du foin ?

Roger.
II le donne it manger a fes chevaux.

M. D U B L A N C.
Et que fait-il de fes chevaux ? 

Roger.
II les emploie a labourer les terres.

M. D u B L a n- c.
Ainfi, tu vois qu’une partie de ce qu’il 

tire de la terre, y retourne. Mais ctois- 
fu qtfil confomme tout le refte avec fa 
famille & fes chevaux?

Roger.
Les vaches en prennent aufli leur part, 

Alexandre.
Et fes jnoutons auffi, fes pigeons & fes 

poules,
M. D U B L A N c.

Cela eft vrai» Mais fes recpltes entie-
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res fe confomment-elles dans fa maifonr 

Roger.
Non. Je me fouviens de lui avoir en- 

tendu dire qu’il en portoit une partie au 
marche pour en avoir de 1’argent.

M. D U B L A N C.
Et cet argent, qu’en fait-il? 

Roger.
J’ai vu la femaine derniere qu’il vous en 

apportoit fon fac de cuir tout plein.
M. D u B L A N C.

Tu vois maintenant qui tire le plus 
grand proEt de mes terres, du Fermierou 
de moi ? Il eft vrai qu’il nournt fes che- 
vaux du foin de mes prairies; mais auffi 

• fes chevaux fervent a labourer les champs, 
qui, fans ces labours, feroient epuifes par 
les mauvaifes herbes. Il nourrit auili de 
mon foin fes moutons & fes vaches; mais 
le fumier qu’il en retire , eft porte dans 
les guerets, & fert a les rendre fertiles. 
Sa femme & fes enfans fe nourriHent du 
grain de mes moiffons; mais aufli iis paf- 
lent tout l’ete a farcler les bleds, eniuite 
& les fcier, & puis a les battres & ces tra- 
vaux tournent encore a mon profit. Le fu- 
perflu de fes recoltes, il le porte au mar- 
che pour le vendre; mais c’eft pour me 
donher l’argent qu’il rc^oit. Suppofe qu’il 
en refte quelque partie pour lui, n’efl-il
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pas jufte qu’il trouve une recompenfe de 
fes travaux ? Encore un coup, dis - moi 
qui de nous deux tire le plus grand profit 
de mes terres ?

Roger.
Je vois bien a prefent que c’eft vous. 

M. D u B L a n c.
Etfansce Fermier, aurois-je du profit? 

Roger.
Oh 1 il y a tant de Fermiers dans le 

monde 1
NJ. D u B L a n c.

Tu as raifon; mais il n’y en a point de 
plus honnete que celui-ci. J’avois autre- 
fois afFerme cette metairie a un a utre. Il 
epuifoit les terres, abattoit les arbres, & 
Igiflbit deperir les batimens. Lorfque le 
terme des quartiers arrivoit, il n’avoit ja- 
mais dargent a me donner; & quand je 
voulus m’en plaindre, il me fit voir que 
dans tout ce qu’il pofledoit, il n’avoit pas 
affez de quoi s’acquitter envers moi.

Roger.
Ah 1 le coquin!

M. D U B L A N C.
Si celui-ci l’etoit de meme, aurois-je 

un grand profit de mes biens?
Roger,

Vraiment non.
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M. D U B L A N C.

A qui ai-je donc obligation de ce que 
j’en retire?

Roger.
Je vois que. vous le devez a cet hon- 

nete Fermier.
M. D U B L A N C.

N’eft-il donc pas de notre devoir de 
bien accueillir un homine qui nous rend 
de fi grands fervices?

Roger.
Ah ’ mon papa , vous me faites bien 

fentir le tort que j’ai eu.
Pendant quelques minutes, il regna em 

tre eux un profond filence. M. Dublanc 
reprit ainfi Pentretien.

Roger , pourquoi n’as-tu pas joue du 
violon ?

Roger.
Vous favez, mon papa, que je n’ai ja- 

Hais appris.
M. Dublanc.

Le fils de Mathurin fait donc quelque 
chofe que tu ne fais pas?

Roger.
Cela eft vrai; mais au/Ii, entend-il, 

comme moi, le latin ?
M. Dublanc,

Et toi, fais-tu labourec? fais-tu con- 
duire un attelage ? fais-tu comment on feme

B iij
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le froment, Porge, 1’avoine, & tous les 
autres grains ? comment on les cultive ? 
Saurois-tu feulement tailler un pied de 
vigne, & gouverner un arbre, pour avoir 
de beaux fruits ?

Roger.
Je n’ai pas befoin de favoir tout cela, 

je ne fuis pas Fermier.
M. D U B L A N C.

Mais fi tous les habitans de la terre ne 
favoient autre chofe que du latin, com
ment iroit le monde?

Roger.
Fort mal. Oii trouverions-nous du pain 

& des legum es ?
M. D U B L A N C.

Et lemonde pourroit-il fe foutenir, quand 
bien me me perfonne ,ne fauroit du latin ?

Roger.
Je penfe qu’oui.

M. D U B L A N C. •
Souviens-toi donc toute ta vie de ce 

que tu viens de voir & d’entendre. Ce Fer
mier fi grofiierement vetu, qui t’a fait un 
falut & un compliment fi mal tournes, cet 
homme-U eft plus poli que toi, fait beau- 
coup plus de chofes, & des chofes bien 
plus utiles. Ainfi, tu vois combien il eft 
injufte de meprifer quelqu’un pour la (im
plicite de fes habits, ou le peu de graces 
de fes manieres.



LES P E RE S 
RECONCILIES PAR LEURS ENFANS, 

DRAME EN UN ACTE.

B iv
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M. de Clermont.

CONSTANTIN, fon fils.

ADELAlDE,^ fille,

T H O M A S, fils du Medecin du village,

GeNEVIEVE,/* fxurt

La Scene eft dans un jardin 9 fous les 
fenetres du chdteau de M. de Clermont. On 
voit fur le cote un berceau de treillage} & 
dans Cenfoncem^nt, un bofjuct.
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LES PERES
RECONCILIAS PAR LEURS ENFANS, 

DRA M E EN U N A C T E.

SCENE PREMI E RE.

M. DE CLERMONT, ADELAIDE, 
CONSTANTIN.

A D E L A i D E.
AI ais , mon papa....

M. DE C L E R M O N T.
Je votis le repete. Qtfaucim de votis deux 

ne s’avife, fous peine d’encdurir ma dif- 
grace, d’entretenir deformais la moindre 
liaifon avec les enfans du Medecin.

A D E L A i D E.
Qui votis a donantis ii fort en colere 

contre M. Geneft ?
M. DE C L E R M O N 1.

Suis-je oblige de t’en rendre compte? 
Constantin.

Non certainement. II ne nous convient 
pas de vous interroger, (A Adttaide.)

B v
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Lorfque moti papa donne fes ordres, c’eft 
a notis d’obeir fans replique.

M. DE C L E R M O N T.
Ceft comme je 1’entends. M. Geneft eft 

un homme contrariant &: opiniatre. L’in- 
grat ’ me refufer cela & moi qui fuis fon 
Seigneur, & moi de qui il tient fon etat 
& fa fortune!

Constanti n.
Cela eft indigne, mon papa : & je ne 

fais pourquoi nous avons ete lies fi long- 
tems avec des enfans de cette efpece. S’il 
y avoit eu le plus petit Gentilhomme dans 
notre vcifinage, je n’aurois jamais adreffe 
ime parole a Thomas.

A D E L A 1 D E.
O mon papa ! pouvez-vous entendre 

parier ainfi mon frere ? Thomas & Gene- 
vieve font de fi braves enfans I nous fe- 
rions bien heureux de les valoir.

M. DE C L E R M O N T.
Que m’importe qu’ils foient bons ou 

mechans ? Encore une fois, je vous de- 
fends d’avoir un mot d’entretien avec eux, 
cu je vous tiens renfermes au chateau.

Constanti n.
Que Thomas s’avife de venir feulement 

roder autour du jardin ! je vous le....
M. DE C L E R M O N T.

Que veux-tu dire ? Je n’entends pas
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qu’on les maltraite, ou qu’on leur faite la 
plus legere infulte. w

CONSTANT IN, embatrajje.
Ce n’eil pas ce que j’entends non plus.' 

Je veux dire que je ne les laiflerai pas ap- 
procher de cent pas. Oh, je ferai ma ronde.

A D E L A i D E.
Vous aviez tant d’amitie pour M. Ge- 

neft! vous le regardiez cora me un ii hon« 
nete homme! comme un homnle ii rai- 
fonnable & ii Cavant ! Vous vous fouve-4 
nez bien que G’eft lui qui apprenoit le la- 
tin a mon frere, & qui me donnoit, & 
moi, des le^ons dorthographe, avant que 
nous euilions un Precepteur?

M. DE C L E R M O N T.
Tout cela peut etre; mais je te defends 

d’ajouter un mot. Je ne veux pius avoir 
rien de commun avec lui, comme vous 
n’aurez plus rien de commun avec fes en- 
fants.... Eh bien , je crois que tu pku« 
res ? Scchez ces pleurs , Mademoifelle. 
Avez-vous donc ii peu de refpeft pour les 
volontes de votre pere, qu’il vous en coiite 
des larmes pour lui obeir ?

A D E L A 1 D E,
Non, mon papa. Pardonnez-moi ces 

derniers fentimens d^amitie qui parient en- 
core pour eux dans mon coeur, Je ne ferai a 
pas moins obeiflante que mon frere.

B vj >
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C O^N STANTI#.'

Nous verrons qui fera le plus foumis. 
A D e l a i D E.

Vous n’exigez pas au moins que Je les 
haifle. Il ne dependroit plus de moi de 
vous obeir.

M. DE Clermont.
Ni les hair, ni les maltraiter : rompre 

feulement toute liaifon avec eux, voil& ce 
que je vous ordonne.

A D e L a i D E.
Je m’y foumettrai pour vous plaire. 

Mais j’ai une grace & vous demander.
M. de Clermont.

Quelle eft-elle?
Adelaide.

C’eft de leur parier encore une fois pour 
les inflruire de vos ordres.

Constanti n.
A quoi bon? tout eft rompu.

M. de Clermont.
Je trouve ta demande raifonnable, & je 

te Taceor de. Tu peux leur dire en meme- 
tems que leur pere ait a me payer fous 
trois jours, ou qu’il aura fujet de s’en re- 
pentir.

Adelaide.
O, mon papa, que dites-vous? Eft-ce 

que M. Geneft vous dpit quelque chofe ?
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M. de Clermont.

Penfes-tu que je lui demanderois ce qu’il 
ne me devroit pas ? Mais cela ne te re- 
garde point. Songe feulement £ m’obeir.

(Il fort.)

SCENE IL

ADELAIDE, CONSTANTIN.

A D E L A i D E.

(ZomMent, mon frere, eft-ce la toa 

amitie pour Thomas & pour Genevieve ? 
Constanti n.

Comment, ma foeur y eft-ce la ta fou- 
miffion a notre papa ?

ADELAIDE.
Parie-moi de la tienn«. C’eft de l’hy- 

pocrilie, & rien de plus. Tu ne le flattes 
que pour lui efcroquer de 1’argent. Tu 
n’aimes rien au monde que toi.

Constanti n.
Parce que je ne me fais pas un plaifir 

de le contrarier fans ceffe ? Voudrois-tu 
que j'allafles courir apres ces enfans, lorf- 
qu’il me l’a defendu ?

Adelaide.
Tu ne meritois guere leur amitie, s’il
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ne t"en coute pas d’avantage pour y renon- 
cer. Mais lorique tu n’as plus rien a at- 
tendre de quelqu’un, tes fentimens font 
bientot evanouis.

Constanti n.
Comme ii j’avois jamais eu quelque 

chofe i attendre d’enfans de cette efpece!
A D E L A 1 D E.

Qu’eft-ce donc que cet etui de nacre 
que tu t’es fait donner , il n’y a pas en- 
core huit jours, par Genevieve? & ces 
tablettes que tu fus tirer fi adroitement 
avant-hier de Thomas ? Tu as fait mille 
fois des baffefles aupres d’eux pour un bou- 
quet, ou pour une orange; & aujour- 
d’hui....

Constanti n.
Aujourd’hui il faut que fobeiffe, Vrai- 

ment la belle fociete a regretter que celle 
des enfans de M. le Medecin

A D E L A i D E.
Oui, & je te verrai peut-etre ce foir 

au milieu des plus fales poliifons du vit
ia ge 1

Constanti n.
Je ne perdrai pas beaucoup au chanae.

A D E L A 1 D E,
Et eux encore moins.

Constanti n.
A la bonne heure. Mais voici M. Tho-
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mas. Confeille-lui, en tendre amie, de ne 
pas m’approcher de trop pres.

A D E L A I D E.
Tu peux t’en aller, fi fa vue te deplait.

Constanti n.
Sa vue me deplait, & je refte.

S C E N E III.

ADELAIDE, CONSTANTIN, 
TH O M A S , qui porte une petite ca- 
bane de bois peintz en bleu,

THOMAS, a Adeldidc

h , que je fuis aife de vous trouver! 
Constanti n.

,Mon cher Thomas, que poites-tu la 
dans celte petite cabane ?

Thomas,
C’eft un prefent que m’a fait le garde- 

chaffe de M. de Boiimiran,
Constantin.

Et tu viens me le donner, mon cher 
anu ?

AdelaiDE, a pari.
L’hypocrite!

Thomas.
C’eil pour Mamfelle Adelaide.
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A D E L A i D E.

Pour moi ? non, non, mon ami. Puif- 
que c’eft un prefent qu’on t’a fait, je ne 
veux pas t’en priver.... Mais qu’eft-ce 
donc, je te prie?
CONSTANTIN, d'un ton imperieux.

Allons, je veux voir ce que c’ell.
(Il veut arracher la cabane des mains 

de Thomas mais Thomas la retient avec 
force.)

Quelque vilain oifeau fans doute? 
Thomas.

Un vilain oifeau ? Oh pour cela non. 
Devinez, Mamfelle. Mais je ne veux pas 
vous laiffer en peine. C’eft un ecureuil. 
O la drole de petite bete 1 II cherche tou- 
jours A fe fourrer dans vos poches : puis 
il vient manger dans votre main , & il 
court apres vous comme un petit barbet. 
(Il le tire de la cabane , & prefente fa chaine 
a Adelaide.) Ne lachez pas au moins. Il 
faut d’abord qu’il s’apprivoife avec vous; 
autrement il iroit faire un tour dans la 
foret.
Constantin, avec un regard d'envie.

Le joli cadeau qu’un ecureuil! cela fent 
comme une fouine.

ADELAIDE;
O le charmant petit animal! comme il 

a un air d’efprit!
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Thomas.

Paurois voulu, M. Conftantin, en avoir 
un autre a vous offrir, & je vous appor- 
terai le premier qu’on me donnera. Lorf- 
qu’il fera un peu familiarife avec vous 
Mamfelle, il fera des efpiegleries a vous 
faire mourir de rire. C’eft pis qu’un finge.

ADELAIDE.
C’eft pour cela , mon cher Thomas, 

que je ne veux pas t’en priver. (A 
cureuil.) Allons, ma petite bete , rentre 
dans ta maifon. II faut que tu le rempor- 
tes, mon a mi.

C O N S T A N T I N.
Oui, entends-tu ? il faut le remporter. 

Thomas.
Comment, il n’eft plus a moi. Vous 

voudricz donc me faire de la peine, Mam
felle Adelaide? Oh non fiirement, vous 
ne le voudriez pas.

(7Z court fous U berceau qui eft a cote.) 
IA. Je vais le mettre ici fur le banc.

CONSTANTIN, a Adelaide.
Avife-toi de le prendre, pour voir. Mon 

papa te le fera payer cher.
Adelaide.

Paurois prefqu’envie de le prendre & 
caufe de ta menaee. Mon papa ne m’a 
pas defendu de recevoir des ecureuils. Je 
iuis fachee pour le pauvre Thomas de n’a-
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voir a lui donner en recompenfe qu’un 
trifbe adieu.

Constanti N.
Eh bien, laifle-moi faire; je vais le con- 

gedier lui & fon ecureuil.
A D e L A i D E.

Non, non, ne te charge pas de ce foin. 
(A Thomas qui rtvimt.) Encore une fois, 
mori a mi, je ne puis recevoir ton pre- 
fent. La nouvelle que j’ai a fannoncer eft 
fi fdcheufe, que je ne faurois...

Constanti n.
Oui, oui, M. Thomas , qu’il vous ar- 

rive de vous prefenter devant notre jar- 
din, ou de regarder feulement les murs 
du chateau!

Thomas.
Eft-ce que vous auriez le coeur de me 

chafler, Monfieur ? je vous croyois plus 
d’amitie pour moi.

Constanti n.
Notre amitie eft rompue, afm que vous 

le fachiez, & ne vous avifez pas...
A D E L A i E> E.

Je te prie d’excufer fa groflierete, mon 
ami. Tu ne iais peut-^tre pas que ton 
pere a eu une querelle avec le notre ?

Thomas.
Pardonnez-moi, je le fais ; & cela m’a 

donne aflez de chagrin. Je ne croyois pas
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cependant que la chofe allat jufqu’a rom- 
pre notre amitie. Et je 1’aurois encore 
moins attendu de la part de M. Confiantin.

Con STANTI N.
Ma foeur, veux-tu bien me le renvoyer 

a 1’inftant ? ou je vais avertir mon papa.
T H O M A S.

Si vous devez avoir de la peine par rap- 
port i moi, Mamfelle Adelaide...

A D E L A f D E.
Raffure-toi, mon ami, tu peux refler 

encore. Mon papa ne le trouvera paS 
mauvais.

Constanti n.
C*eft ce que nous allons voir. Je vais 

lui commencer ta juftification.
(ZZ fort, mais il revimt un moment apr^s^ 
fi ^ans birceau fans etre ap^ 

pir^u.)

S C E N E IV.

adHaide, thomas.
T h o m a s.

_Al U nom de Dieu, Mamfelle Adelai

de , dites-moi donc ce que j’ai fait & Mbn- 
fieur votre frere.
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A D E L A i D E»

D’abord, c’eft qu’il eft un peu jaloux 
de 1’ecureuil que tu m’as donne. Et puis 
il croit faire fa cour i mon papa, en pa- 
roiflant entrer dans fa querelle contre le 
tien : car mon papa eft bien en colere; & 
je ne fais pas pourquoi.

T H o M A S.
je ne le fais pas non plus, J’ai feulement 

entendu mon pere qui difoit en fe prome- 
nant feul a grands pas: Je ne peux croire 
cela de M. de Clermont. Il eft alie trou- 
ver ma mere ; & comme ma &eur etoit 
aupres d’elle en ce moment ,;elle faura de 
quoi il s’agit.

A D E L A i D E.
En attendant, mon papa nous a defendu 

de vous voir & de vous parier.
T H O M A S.

Quoi! je ne vous verrois plus! je ne 
pourrois plus vous parier! Eh comment 
ferois-je pour me paller de vous? Com
ment fera ma pauvre Iceur qui vous alme 
tant ? Helas, mon Dieu 1 qu’avons-nous 
donc fait?

A D E L A i D E.
Confole-toi, mon enfant, nous ferons 

toujours aufii bons amis. Et s’il nous eft 
defendu de nous voir, qui nous empeche 
de penfer l’un a 1’autre ? Moi > par exem-
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ple, en careffant ton ecureuil, je fongerai 
a toi. Je ne 1’appellerai que de ton nom. 
Oh comme je vais 1’aimer!

Thomas.
Que vous me faites de plahir de me 

dire cela ! Je ne fais plus fi je dois avoir 
encore du chagrin : mais voici ma ideur; 
elle eft bien trifte.

S C E N E r.

ADELAIDE, THOMAS, GE
NEVIEVE.

ADELAIDE, courant au-dcvant de Gl* 
nevieve , & l\mbrajjant,

Ma chere Genevieve! -
G E NEVIEVE.

Ma bonne Mamfelle Adelaide!
(^On voit dans Celoignement M. di Cler- 

mont y que, Conjlantin conduit fecretement 
derriere le berceau.

Thomas, a Genevieve,
Ah ! tu vas apprendre une bien facheufe 

nouvelle.
Genevieve.

Je n’en ai pas de meilleures a vous



4 6 I’ A M I
donner. Mon pere & ma mere font dans 
un chagrin...

T H O M A S.
Ne vous l’avois-je pas dit ? Eh que s*eft- 

il paffe ?
Genevieve.

Moniieur votre pere peut bien etre me- 
content du notre; mais fiirement fa de- 
mande eft un peu injufte...

A D E L A i D E.
Injufte ? cela ne peut pas etre. Ah ii elle 

1’etoit, je pourrois encore efperer de le 
faire revenir. Dis-moi toujours ce que c’eft. 

Genevieve.
Vous favez bien ce joli bofquet qui eil 

derriere votre jardin ?
A D E L A i D E.

Oh oui. Ou nous allions entendre chan- 
ter le roffignol dans les foirees du prin- 
tems. Le charmant petit bocage 1 

Genevieve.
Vous favez aufli que ce bofquet a cte 

donne a mon pere par le vieux M. Drouil- 
let, en recompenfe des fervices qu’il lui 
avoit rendus pendant fa vie ?

Adelaide,
Eh bien ?

Genevieve.
Eh bien , M,. de Clerpwnt veut l’a- 

vojr.
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A D E L A i D E.

Mon papa ?
T H O M A S.

Notre joli bofquet ?
Genevieve.

Mon pere lui a repondu qu’il auroit 
beaucoup de plaifir de le fatisfaire, qu’il 
n’oublieroit jamais combien lui & fa fa- 
mille lui avoient d’obligations, mais que 
fon bienfaiteur lui avoit recommande, au 
lit de la mort, de ne jamais fe defaire de 
ce bofquet, pour qu’il lui rappellat fans 
ceffe fon bon fouvenir.

A D E L a ‘i D E.
Avec tout le refpect que je dois mon 

papa, je ne puis difconvenir qu’il n’ait 
tort en .cette occafion. Mais cependant il 
ne voudroit pas l’avoir pour rien. Ce n’eft 
pas U fa maniere de penfer.

Genevieve.
Eh mon Dieu non ! il veut le payer a 

mon pere, & le payer meme peui-etre 
plus qu’il ne vaut.

T H O M A S.
Eh qu’en veut-il donc fair.e ? n^ft-il pas 

a lui comme & nous?
Genevieve.

Il veut jetter a bas tous ces beaux arbres, 
A DELA i DE & THOMAS, 
Les jetter a bas?
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Genevieve.

Vous favez le coteau qui eft derriere le 
bofquet? il dit qu’il veut en fa ire un point 
de vue. Le bolquet eft au pied du coteau: 
ainfi pour avoir le point de vue, il fau- 
droit abattre le bofquet.

A D E L A i D E.
Ah voila donc pourquoi il a fait venir 

un Architede de la ville, qui lui parle de 
grottes, de ponts, de temples Chinois ! 
Mon papa ne reve que de jardins An- 
glois. Il en a toujours le plan dans les 
mains. Cent fois le jour il m’en faifoit le 
detail a moi-meme. Et moi qui me re- 
jouiffois de voir bientot toutes ces jolies 
chofes! Ah, je n’en veux plus, & que 
votre pere garde fon petit bofquet!

T H O M A S.
Que deviendroient les oifeaux qui ga- 

zouilloient fi joliment fur ces vieux ar- 
bres, & qui venoient y faire leurs nids, 
parce que perfonne ne les troubloit, & 
que nous leur y apportions leur nourri-» 
ture ?

Genevieve.
Et la fraicheur que nous allions y ref- 

pirer dans les jours brulans de l’ete I
A D e L A i D E.

Et l’echo qui nous y renvoyoit de la 
colline le bout de nos chanfons!

Genevieve,
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GENEVIEVE.
La vue d’un bofquet en verdure vaut 

bien, je crois, celle d’un coteau.
A D e l a i D e.

Et puis quel befoin a mon papa d’un 
nouveau point de vue ? il y en a tant d’au- 
tres de tous les cotes!

T H O M A S.
II me fembleroit voir tomber un de mes 

membres a chaque coup de cognee.
A D E L A i D E.

Non, non, il ne faut pas que votre 
pere fe prive de fon petit bofquet.

Genevieve.
Il ne le faut pas ? ah il ne le gardera 

pas long-tems.
A D E L A i D E.

Pourquoi donc ? mon papa n’ira pas 
vous l’arracher de force, peut-etre. 11 
n’en a pas le pouvoir.

T H O M A S.
Mais s’il eft fi fache contre nous, qu’il 

vous ait defendu de nous voir & de nous 
parl&r i je donnerois plutot dix bofquets 
comme celui-la.

Genevieve.
Et moi donc? qu’irois-je y faire fans 

vous, Mamfelle Adelaide ? Je ne me fen- 
tirois plus d’envie d’y entrer.

I, Annet, Tome, II, C
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A D E L A i D E.

Ma chere Genevieve, nous y etions fi 
heureufes 1 Te fouviens-tu lorfque nous y 
allions le foir, & que nous nous difions 
tout ce qui nous etoit arrive dans la 
journee?

Genevieve. •
Chacune y apportoit fon ouvrage : je 

fricottois, vous faifiez du filet; & puis lorf
que Thomas nous avoit apportedes fleurs , 
nous laiflions nos travaux pour faire des 
bouquets. Vous me donniez le votre , je 
vous donnois le mien. C’en etoit aflez pour 
penfer Fune a l’autre toute la journee du 
lendemain.

Thomas.
Et tout cela eft palle 1 tout cela ne re- 

viendra plus 1
A d e l a i D E.

Non , non , je n’aurois plus un moment 
de plaifir. J’en tomberois malade. Alors 
mon papa auroit du regret, & je lui di- 
rois que s’il veut me rendre la fante, il 
me permette encore de revoir mes petits 
amis.

(//s s’embraj]ent tous les trois en pleu~ 
rant.)

Genevieve.
Mais en attendant, le petit bofquet fera 

abattu. 11 faut qu’il le foit.
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A D E L A i D E.
Et pourquoi donc ?

Genevieve.
Helas! Mamfelle Adelaide, je ne vous 

ai pas tout dit. II y a dix ans que M. de 
Clermont a prete a mon pere cent ecus 
pour s’etablir. Et vous favez bien que mon 
pere n’a pas encore ete en etat de les lui 
rendre ?

Adelaide, a part.
Ah voila donc la dette dont il etoit 

queftion tout-a-l’heure!
Genevieve.

Si nous voulons garder le bofquet, M. 
de Clermont voudra r’avoir les cent ecus : 
& mon pere ne fait oii les prendre. Parmi 
tous fes amis, il n’y a que votre papa lui- 
meme qui pur lui fournir une fi grofie 
fomme, & c’eft precifement a lui qu’on 
doit.
ADELAIDE, les prenant tous deux par 

la main.
Oh bien s’il ne tient qu’a cela, je peux 

vous tirer de peine.
Genevieve,

Nous tirer de peine ?
T H o M A S.

Vous, Mamfelle ?
C ij
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Ad E L A i D E , les regar dant ayec un air 

de. joie.
Me promettez-vous bien de ne pas me 

trahir ?
GeNEVIEVE,

Moi vous trahir!
T h o M A s.

Ah, fi je vous le promets! 
A D E L A i D E.

Eh bien ecoutez-moi. Vous favez,;;; 
je nepuisy penfer fans etreencoreemue,..o 
vous favez quelie tendreffe avoit pour moi 
maman. Pendant fa derniere maladie, un 
jour que jetois feule avec elle, elle me 
fit approcher de fon lit, m’embraiTa toute 
en larmes; & tirant une bourfe de deffous 
fon chevet : » Tiens, ma chere Adelai- 
de, me dit-elle, prends ceci. Je te defends 
de dire a perfonne que je te l’ai donne. 
Garde cet argent pour de grandes occa- 
fions. Tu as un bon coeur, & beaucoup 
de raifon pour ton age , (c’eft maman qui 
difoit cela, au moins) tu fatuas t’en fervit 
pour faire de bonnes oeuvres. Ton perea 
une ame noble & genereufe, mais il eft 
un peu colere & vindicatif. Tu pourras 
lui epargner des chagrins ou des regrets. 
Dans une terre aufli etendue que la notre , 
il doit fe trouver des malheureux qui 
effuient des pertes qu iis n’auront point
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mdritees, tu pourras les aider en fecret. 
Tu pourras aufli recompenfer quelques 
fervices qu’on t’aura rendus, fans avoir 
befoin de recourir toujours a ton pere. 
C’eft par tes mains que je diftribue, de- 
puis deux ans, mes graces & mes fecours: 
j’efpere que tu as aequis afiez de difeer- 
nement pour favoir diftinguer ceux qui 
meritent qu’on s’interefl'e a leur fort. Enfin , 
je ne doute pas que tu ne fafles le meilleur 
ufage de cette petite fomme que je laifle 
en depot dans tes mains pour d’honnetes 
gens. Je croirai avoir fait moi-meme le bien 
que tu feras; & c’eft pour moi le moyen 
le plus doux de me rappeller a ta memoi- 
re 11 lui prit une foiblefle qui 1’empe- 
cha de m’en dire davantage; mais rien ne 
pourra m’empecher de me fouvenir toute 
ma vie de ce difeours.

G E N E VI E V E , efluyctnt fes yeux. 
O 1’excellente Dame 1

T H O M A S.
Mon pere & ma mere ne parient jfamais 

d’elle que les larmes aux yeux.
A D E L A i D E.

Maman avoit aufli pour eux beaucoup 
d’amitie. Elie m’a recommande a fa mort 
de regarder toujours M. Geneft comme 
mon meilleur ami, & de fuivre en tout 
fes fages confeils, Vous voyez donc que 

C iij
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c’eft moi qui vous ai des obligations. Que 
je fuis heureufe! j’honore la memoire de 
maman, je fatisfais ma reconnoiffance, je 
fauve une injuftice & mon papa, je lui 
conferve tout, le charmant petit bocage , 
notre amitie, le plaifir de voir comme 
auparavant...
GENEVIEVE, fautc a fon cou m pleu

ram.
O ma chere Mamfelle Adelaide!
Th OM AS, lui baifant la main.

Mon pere va vous benir dans fon coeur; 
mais il ne prendra jamais votre argent.

Adelaide.
Il le prendra furement, fi je l’en prie. 

Perfbnne au monde n’en faura rien. Atten- 
dez, mes chers amis, je vais vous 1’apporter.

T h o m a s.
Ce n’eft pas moi qui m’en charge, au 

moins.
Adelaide.

Ce fera toi, ma chere Genevieve. Et 
toi, Thomas, tu l’en empeches, prendsy 
garde, je ne re^ois pas ton ecureuil, j’obeis 
a la rigueur a mon papa, je ne vous regarde 
plus, je ne vais plus chez vous, & je ne 
rentre jamais dans le bofquet.

Genevieve.
Ehbien, Mamfelle, puifque vous parlez 

de la forte...
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AdeLAiDE, lui m&ttant la main fur la 

bouche.
Tu ne fais ce que tu dis. Je ne veux pas 

feulement fecouter. Attendez-moi, je vais 
revenir. Si je ne fuis pas interrompue , 
j’ecrirai quelques lignes a votre pere. En 
cas que je ne puifle vous rejoindre, je 
mettrai la bourfe pres du berceau, la, 
fous cette groffe pierre. Remarquez bien. 
la place ; entendez-vous ?

Genevieve.
Je fuis fure que mon pere me renverra 

avec votre argent.
A D E l A i D £.

Qu’il s’en garde bien. Et puis vous ne 
fauriez oii me trouver ; car, helas I c’eft 
peut-etre la derniere fois quyil nous eft 
permis de nous entretenir.

Genevieve.
Ah ! Mamfelle Adelaide, que dites- 

vous ?
Adelaide,

II faut bien que j’cbeiffe a mon papa. 
Mais nous fommes voifms, il ne nous eft 
pas defendu de nous regarder; & lorfque 
nos yeux pourront fe rencontrer & la de» 
robee.,.

Genevieve.
Oh! les miens fauront bien chercher 

C iv
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les votres, & leur dire que je n’oublierai 
jamais de vous aimer.

T H O M A S.
Qui nous empeche de nous trouver fur 

votre chemin, lorfque vous irez a la pro- 
menade ? Et alors...

A D e L A 'i D E.
Tu as raifon. Un fourire, une petite 

mine, un regard de cote, c’eil fait avant 
qu’on le voie. Allons, confolez - vous , 
tout ira bien. Mais oii eft 1’ecureuil? puif- 
que je vais dans ma chambre, je veux 
1’emporter.

T H o m a s.
Attendez un peu; je vais chercher fa 

cabane, &: je vous la porterai jufqu’au 
chateau, (ZZ court vers le berceau.}

A D E L A 1 D E.
Adieu, ma chere Genevieve. 

Genevieve.
Ah ! Mamfelle Adelaide, je ne puis 

croire que ce foit pour toujours.
T H O M A S , revenant tout conjlerne avec 

la petite cabane.
O Dieu! 1’ecureuil n’y eft plus. 

Adelaide.
Que dis - tu ? Mon ecureuil! O mon 

cher Thomas!
T H o m a s.

Il faut qu’on lui ait ouvert la porte; 
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Car je me fouviens bien de Tavoir fermee.

Adelaide.
Ce ne peut etre que mon frere. 11 etoit 

jaloux du prefent que tu m’as fait; & 
tandis que nous parlions ici, il s’eft glifle 
dans le berceau, & a ouvert la cabane.

T h o m a s.
S’il n’avoit fait qu’emporter 1’ecuseuil 

avec lui pour jouer un moment l 
Adelaide.

Je le connois mieux que toi. Il l’aura 
fait echapper.

T H O M A S.
Eh bien, attendez, il ne doit pas etre 

fort loin. Si je puis le decouvrir fur quel- 
que arbre, je n’aurai qu’a lui montrer une 
noix pour l’en faire bien vite defcendre. 
Je vais fureter de tous les cotes. (Jl fort.) 

Adelaide, a Thomas.
Je te fouhaite une heureufe chafle, mon 

cher ami. {A Genevieve.) Le pauvre Tho
mas ! Je le plains; il avoit tant de plaifir 
de me faire ce cadeau I

G E N E V I E V E.
Oh 1 cela eft vrai. Il n’a pas eu de re- 

pos qu’il ne vous Fait apporte.
Adelaide.

Allons, je te laifle, ma chere Genevie- 
ve. Je vais gagner le chateau par la ter- 
ralfe; & toi ? fors par la petite porte dw 

C v
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jardin, & fais le tour, en te gliflant le 
long du mur. Tu n’auras qu’a te tenir fous 
ma fenetre , fans faire femblant de rien ; 
je te jetterai ma bourfe avec une lettre. 
Si mon papa n’eft pas fur mon chemin , 
je viendrai te les porter moi-meme.

Genevieve.
O ma chere & genereufe amie, quelle 

bonte ! (EILes fortent chacunt de leur 
cote. )

S C E N E VE

M. DE CLERMONT, CONS- 
TANTIN.

Constanti n.
E H bien, mon papa, avois-je tort ? Vous 

voyez comme ma foeur s’empreffe de vous 
obeir ?

M. DE C1ERMONT.
Et quelle efi cette hiftoire d’un ecu- 

reuil ?
Constanti n.

Je ne vous l’ai pas contee dans notre 
cachette, parce qu’on auroit pu nous en- 
tendre. Mais voici ce que c*eft. Le cher 
ami Thomas a fait cadeau d’un ecureuil a
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fa chere amie Adelaide. La chere amie 
Adelaide a re^u avec tant de plaifir cette 
vilaine petite bete , qu’elle 1’appelle fon 
cher ami Thomas. Mais j’ai fi bien fait, 
qu’elle n’a pas eu long-tems a s’en ret 
jouir.

M. DE C L E R M O N T.
Et comment donc cela ?

Constantin.
Iis avoient mis la cabane de 1’ecureuii 

fous le berceau. Je m’y fuis gliffe, tandis 
qu’ils fe faifoient leurs tendres adieux; j’ai 
ouvert la cabane; j’en ai tire 1’ecureuil, 
je l’ai lache dans le bois. Je l’ai vu auffi- 
tot grimper fur un arbre , & fauter de 
branche en braifche. Iis feront bien fins ? 
s’ils le rattrapent jamais.

' M. DE C 1 E R M O N T. ,
Vous avez fait la , Monfieur, une fort 

vilaine adion. Ne vous avois-je pas de- 
fendu d’affliger ces pauvres enfans ? Et 
VOUS fentiez le chagrin que vous alliez 
caufer a votre foeur.

Constantin.
Puifqu’elle vous defobeiflbit, ne meri» 

toit-elle pas d’etre punie?
M. de Clermont.

Eft-ce a vous qu’appartenoit le droit 
de la punir? Courez dire au Jardinier & 

C vj
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i A fes gar^ons de chercher 1’ecureuil, & 

de me 1’apporter.
Constanti n.

Mais, mon papa, vous avez defendu 
& ma foeur toute fociete avec les enfans 
de M. Geneft; & vous fouffrirez qu’elle 
en re^oive un cadeau ?

M. de Clermont.
Thomas etoit-il inftruit de mes volon- 

ie$ lorfqifil a apporte 1’ecureuil?
Constanti n.

Du moins Adelaide les favoit. N’etoit- 
ce pas vous defobeir?

M. de Clermont.
C’etoit a moi de le decider. Elie n’au- 

roit pas manque de me montrer le prefent 
qu’elle avoit re^u , & je lui aurois ordonne 
de le rendre, fi je l’avois juge a propos. 

•Encore une fois , courez, & que cet ecu- 
reuil fe retrouve, ou vous m’en repon- 
drez.

Constanti n.
Mais, mon papa , vous avez entendu 

de Fort belles chofes. Ma foeur a de 1’ar
gent dont vous ne favez rien, & elle le 
donne a M. Geneft pour vous payer. Ne 
ferois-je pas mieux d’allrr guetter Gene- 
vi ve, de la furprendre lorfqu’elle aura 
re^u la bourfe, & de vous 1’apporter?
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M. de Clermont.

Avifez-vous de cela. Vous favez mes 
ordres. Obeiffez.

Const antin , en murmurant.
Moi qui croyois avoir fait merveilles!

SCENE EI L

M. DE CLERMONT, penjlf un 
moment,

O u I, je vois, je me fuis laiffe empor- 

ter trop loin. Quel exemple d’amitie, de 
reconnoiffance & de generoiite me don- 
nent ces entans! Il eft vrai que j’avois 
defendu a Adelaide... Mais devois-je le 
lui defendre ? devois-je etouffer les fen- 
timens que j’avois moi-meme fait naitre 
dans fon coeur? Pouvois-je lui derober l’u- 
niaue bonheur dont elle jouiffe dans cette 
folitude ? le plus grand bonheur de la vie 
humaine? une fociete aimable & vertueufe 
avec des enfans de fon age ? un bien dont 
je ne faurois lui racheter la perte avec tou- 
tes mes richeffes? pour fatisfaire un vain 
caprice. Ma chere Adelaide , ces grottes, 
ces ponts, ces temples Chinois, tous ces 
ornemens dont je voulois embellir mon
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jardin, rien n’auroit pu te faire oublier le 
bofquet fauvage ou 1’amitie trouvoit un fi 
doux afyle. Quelle le^on pour moi 1 Sans 
toi, fallois perdre aufli cette douce ami- 
tie. Tu me conferves un bien fi prdcieux. 
Tu me fauves une injuftice & des remords ! 
Que ta noble conduite me fait fentir l’in~ 
dignite de ton frere! Le mechant! fous 
quels traits affreux il vient de fe montrer. 
Banniflbns de mon coeur cette image ac- 
cablante. Je brule de favoir fi M. Genefl 
penfe avec autant de nobleffe que fes en- 
fans. Le parti qu’il va prendre, va de- 
cider de mon propre bonheur. Je n’a- 
vois qu’un ami indigne de mes fentimens, 
ou je vais ie retrouver digne de moi.

(^Adelaide traverfe fur la pointe du pied 
le fond du thedtre , M. de Clermont V apper- 
$oit 9 & rappelle.}

Adelaide ! ( Elie veut continuer fa mar- 
che, M. de Clermont Vappelle une fecondt 
fols. )

Adelaide! Approchez.
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S C E N E 71II.
M. DE CLERMONT> ADE

LAIDE»

M. de Clermont.
O u allois - tu donc ? Pourquoi cher- 

chois-tu a m’eviter ?
Adelaide, embarrajfa,

C’eft que je craignois de vous troubler, 
mon papa.

M. de Clermont.
Tu allois peut-etre chercher 1’ecureuil 

dont Thomas t’a fait cadeau?
Adelaide.

Oui, mon papa. Il eft vrai qifil m’en 
a donne un. Ceft apparemment Conftan- 
tin qui vous l’a dit ?

M. de Clermont.
Timagirie que tu ne IWpas re^u. 

Adelaide.
Moi? Non.... Mais, oui. Comment 

aurois-je pu m’en empecher? Le pauvre 
Thomas ! Il s’etoit fait une fi grande joie 
de me 1’offrir!

M. de Clermont»-
11 faut k lui rendre.
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ADELA1DE.

Oui, mon papa, ii j e Favois. Mais il 
s’eft echappe.

M. de Clermont.
Cela eit-il bien vrai, Adelaide?

A D E L A i D Er
Oui, je vous affure. Je puis vous mon- 

trer fa cabane. Elie eft deferte.
M. de Clermont.

Qui peut donc 1’avoir fait echapper? 
Ceil une malice de Conilantin ?

Adelaide.
Non, mon papa. N’en accufez point 

mon frere. C’eft que la porte a ete mal 
fermee, & le prifonnier s’eft fauve. Mais 
Thomas eft a fa pourfuite; & s’il le rattra- 
pe, il me le rapportera.

M. de Clermont.
Tu veux donc avoir un fecond entre- 

tien avec lui ? Q’as-tu a lui dire? Ne lui 
as-tu pas declare mes volontes? Et ne lui 
as-tu pas fait tes adieux ?

Adelaide.
Oui... mon papa; mais... Oh! comme 

j’ai fouffert! J’aurai bien de la peine a 
m’en confoler.

M. de Clermont.
Tu fens donc de la repugnance a 

m’obeir ?
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Adelaide.

Oh ! ce n’eft pas cela, ne le croyez ja- 
mais. Mais pourriez-vous m’aimer encore, 
pourriez-vous me reconnoitre pour votre 
entant, li je vous difois que cette brouil- 
lerie ne m’a pas affllgee ? Que penferiez- 
vous de moi, qu*en penferoient mes amis , 
fi je pouvois leur retirer tout de fuite mon 
coeur, fans qu’il m’en coute des regrets ?

M. de Clermont.
Mais 1’offenfe que me fait leur pere, 

eft-elle fi indifferente pour toi, que tu n’y 
prennes aucune part ?

Adelaide.
Oh! j*y prends part aufli; & je donne- 

rois tout au monde pour que vous en 
eufiiez une entiere fatisfadion.

M. de Clermont.
Tu fais donc ce que je lui demande , & 

ce qu’il me refufe ?
A D E L A i D E.

Je fais... Je fais... Ah! mon papa , pour
quoi me le demandez-vous ?

M. de Clermont.
Parce que je voildrois favoir fi les en« 

fans de M. Geneft en font inftruits, Sc 
s’ils t’en ont fait confidence.

Adelaide.
Oui; iis m’ont... iis m’o it tout dit. Mon 

papa, n’en foyez point fache.
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M. DE C L E R M O N T.

Eh bien, que penfes-tu de ma deman- 
de ? Te paroit-elle deraifonnable ? Ne fuis- 
je pas en droit d’exiger de M. Geneft , 
pour tous mes bienfaits, une legere de- 
ference, dont je le paierois au centuple?

A D E L A 'i D E.
Mon cher papa, je ne fuis qu’un en- 

fant, comment pourrois-je decider entre 
de grandes perfonnes ?

M. DE Clermont.
Con fulte ton coeur. Je veux favoir ce 

qu’il te dira.
A D E t A i D E.

Di(penfez-m’en, de grace. Mon coeur 
diroit peut-etre quelque chofe qui pour- 
roit vous facher,

M. de Clermont.
Je comprends. Il jugeroit fans doute que 

j’ai tort.
A D e L A i D E,

Ah 1 vous allez vous mettre en colere. 
M. de Clermont.

Parie feulement. Tu le verras.
A D E L A 'i D E.

Je ne voudrois pour rien au monde vous 
faire de la peine.

M. de Clermont.
Tu ne m’en feras point. Dis-moi libre- 

ment ce que tu penfes.
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A D E L A i D E.

Eh bien, je penfe que vous avez rai- 
fon, & M. Geneft aufli.

M. de Clermont.
Nous avons raifon tous deux 1 Ah ! la 

petite flatteufe! Cela ne fe peut pas. II 
faut que l’un de nous ait raifon, & que 
l’autre ait tort.

A D E L A i D E.
Pardonnez-moi, je vous ai parle com

me je le fcns. Vous avez rendu de grands 
fervices a M. Geneft; & vous avez rai
fon d’exiger en reconnoiflance , qu’il vous 
cede une chofe qui vous tient fi fort a 
coeur. Et lui, il a raifon de vous la refu- 
fer, parce qu’il a aufli des motifs pour 
ne pas s’en defaire.

M. de Clermont.
Et fes motifs, font-ils juftes, ou mal 

fondes ?
Adelaide.

Ce n’eft pas a moi d’en etre le juge. 
Vous regardez comme un devoir de re- 
connoiflance qu’il vous cede fon petit bof- 
quet : & il regarde aufli comme un devoir 
de reconnoiflance de le garder. Vous vou- 
driez 1’abattre pour y trouver un beau point 
de vue : il y trouve un ombrage agreable 
pour fes enfans. Vous etes fon Seigneur, 
& vous avez la puiffance : ii eft votre vaf-
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fal, & il n’a que fes prieres & les larmes 
de fa fami Ile.

M. de Clermont.
C’en eft affez; tu es un Avocat trop 

dangereux. Eh bien, qu’il me rende les 
cent ecus que je lui ai pretes, & qu’il 
garde fon bofquet.

Adelaide.
Ainii donc ce fera la force...

M. de Clermont.
Qui aura raifon, n’eft-ce pas ? 

Adelaide.
Non, mon papa. Je voulois dire feu- 

lement... Oh 1 je n’en fais plus rien. Mais 
les cent ecus, oii les prendre?

M. de Clermont.
Si tu ne le fais pas, je n’en fais rien 

non plus. Cependant, s’il avoit recours 
a toi...
Adelaide, fittant fis bras autour de 

fon pere.
Oh ! je ne puis vous le cacher plus long- 

tems. Et quand vous devriez m’en pu- 
nir... Pai merite votre colere. J’ai...

M. de Clermont.
Allons, allons, laiffe-moi, Que veut 

dire cela, Mademoifelle ?
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S C E N E IX.

M. DE CLERMONT, ADELAIDE, 
CONS TANTIN , trainant d& fora 
Gsneviwe, GENEVIEVE.

Constanti n.

H! mon papa, je la tiens, je la tiens. 
Elle a une lettre apparemment pour ma 
foeur. Allons,donne-!a-moi, ou je te fouille 
de la rete aux pieds. Oui, oui, elle l’a- 
voit & la main, en fe gliffant ici derriere 
la charmille.

M. de Clermont.
Point de violence, Conftantin. (A Gc- 

nevievf) Cherchez-vous ici quelcpfun, mon 
enfant ?

Genevieve, (Uconcerta.
Non... Oui, Monfieur. Je cherchois...

M. d e Clermont.
Pcur^ooisMFrayer? Eh bien, qui cher 

chez-voiu
Genevieve.

C’eft Mamfelle Adelaide.
Constanti n.

Vous favez cependant, Genevieve, que 
tnon papa lui a defendu de vous parier.
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M. DE C LE R M O N T, b Conjlantin.

Je te prie, toi, de te taire. (A Genevlevei} 
Qu’eft-ce donc que cette lettre dont il efl 
quellion ?

Genevieve.
Ce n’eft rien, rien... {Elis regar de trifle- 

ment Adelaide.) Ah ! Mamfelle Adelaide , 
me pardonnerez-vous ? ...

Adelaide.
Ma chere amie, il ne faut plus rien ca" 

cher a mon papa.
Constantin, d M. de Clermont.

Comment! elles ofent fe parier jufques 
ibus vos yeux ! Eft-ce la 1’obeiflance?...

M. DE CLERMONT, J Conjlantin.
Te tairas-tu ? Eh bien, Genevieve, ne 

pourrai-je favoir...
Genevieve.

Monfieur, puifqu’il faut vous le dire, 
c’eft que mon pere a ecrit une lettre a 
Mamfelle votre fille, pour la remercier de 
fes bontes. (Elle donne, en tremblant, la 
lettre d Adelaide. Conjlantin s’en faljit

Constantin.
Mon papa , elle eft pleine d’argent. (A 

Adelaide^ Ah! tu vas etre payee.
Adelaide.

Fallois tout vous avouer, mon papa,
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lorfque Genevieve & mon frere nous ont 
interrompus. Je me foumets avec foumil- 
fion a mon chatiment.
M. DE C L ER M O N T , ouvre la lettrt 

6* la Ut,

Noble et genereuse Demoiselle,

» Je ne ferois pas digne de vos fenti- 
mens envers moi, fi j’avois la baflcfie de 
vous induire a la plus legere tromperie, 
& d’accepter l’argent que vous nfoffrez, 
pour le rendre a votre papa. Non, ma 
chere Demoifelle, je fuis fon debiteur, 
& j’aurai le malheur de 1’etre encore , juf- 
qu’a ce que je puiffe acquitter ma dette 
par mes propres moyens. Je fuis au de- 
fefpoir de ne pouvoir, en cette occafion, 
repondre aux defirs de Monfieur votre 
pere, avec la joie que j’aurois de remplir 
tous fes autres fouhaits. Si M. de Cler- 
mont, fans m’en parier, avoit employe 
la voie que fon pouvoir lui permet, je 
ne lui en aurois demande aucun compte; 
& il peut etre fur que je n’aurois pas 
meme forme dans mon coeur une feule 
plainte contre lui. Du moins je n’aurois 
pas a me reprocher d’avoir viole la parole 
facree que j’ai donnee. Faites-lui bien en
tendre cela, ma digne & jeune amie. Son
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amitie & la votre me font plus precieufes 
que tous les biens de 1’univers. Contervez- 
moi toujours vos genereufes difpofitions, 
ainii qu’a mes enfans

J’ai 1’honneur d’etre, &c.

(Af. de Clermont, fans fermer la lettre, 
regarde Adelaide).

Adelaide, courant d lui.
Maintenant, mon papa, apprenez com- 

ment cet argent fe trouve dans mes mains, 
& daignez me pardonner fi je ne vous ai 
pas plutot avoue__

M. DE CLERMONT, 1' embraffant.
Je fais tout, ma chere Adelaide. J’ai en- 

tendu ton entretien. Je fuis tranfporte de 
la noblefie & de la generofite de tes fenti- 
mens. Je ne rougis point d’avouer que, 
fans toi peut-etre, j’allois commettre une 
adion qui auroit fait le dcfefpoir du refte 
de ma vie. Voici ton argent, fais-en le 
digne ufage que ton excellente mere t’a 
prefcrit. Ne crains pas que je le laifle jamais 
epuifer entre tes mains. Votre petit bof
quet reftera fur pied , mes chers enfans, 
& 1’amitie vous unira toujours.
ADELAIDE, p renant une de fes mains , 

& la baifant.
O mon papa ’ Vous me donnerez une fe- 

conde fois la vie,
G ENEVIEVE,
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GenE V 1 E v E , lui baijant Tautre main.

O Monfieur! quellebonte ! Ah! comme 
mon pere...

M. DE CLERMONT.
Dis-hri, ma chere Genevieve, que je le 

prie de vouloir bien reprendre fon billet; 
que j’ai un petit changement a y faire, dont 
je lui parlerai.

Constanti n.
Comment, mon papa , vous...

M. de Clermont.
Tais-toi, mechant : tu m’as donne au- 

jourd’hui des preuves d’un bien mauvais 
coeur.

Constanti n.
Je n’ai fait que vous obeir. Ne faut-il 

pas que les enfans obeiffent a leurs pa
rens?

M. de Clermont.
Sans doute, il le faut. Mais lorfque les 

ordres de leurs parens font injuftes, c’eft 
a leur devoir , c’eft a Dieu qu’ils doivent 
d’abord obeir. Si ton coeur ne t’a pas dit 
que le mien fe laiffoit emporter par fa paf- 
fion , je n’ai plus i ien a efperer de toi. Vois 
ce qu’a fait Adelaide.

Constanti n.
Mais maman ne m’a pas laifie a moi 

d’argent pour en difpofer.
E Anna. Tomi IE D
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M. DE C L E R M O N t;
C’eft qu’elle prevoyoit 1’indigne ufage 

que tu en aureis pu faire. Et n’avois-tu 
pas des paroles confolantes pour tes petits 
amis, & pour un homme qui a donne des 
foins & ton education ? Mais qu’eft devenu 
Fecureuil. As - tu dit qu’on fe mit a le 
chercher ?

Constanti n.
Je n’ai trouve perfonne dans le jardin.

S C E N E X.

M. DE CLERMONT, CONSTANTIN, 
ADEL AIDE, GENEV1EVE, THOMAS.

(Thamas arrive, en courant a perte d'ha- 
Uine. H tient l'ecnreuil d'une main; l'aut re 
ejl enveloppee dans un mouchQir tache de 
quelques gouttes de fang. )

T H O M A S.

D e la joie 1 de la joie ' le voila ’ il e£l 

pris 1 le yoila 1
(Il apperqoit M, de Clermont, & serret  e 

tout court.')
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Adelaide, courant a lui*

O mon ami! {Elie prend 1'ecureuif) Mon 
cher petit Thomas! Je te tiens donc. Oh ! 
tu ne m’echapperas plus. Allons, Mon- 
fieur, rentrez dans votre maifon. {Elie, le 
renferme dans fa cabane , & le porte fons le' 
berceau.}

M. de Clermont.
Qu’eft-ce donc que tu as A la main ? Il 

me femble que je vois du fang a ton mou- 
choir , mon cher Thomas ?
T H O M AS , avec une furprife de joie, 

Mon cher Thomas1 Mamfelle, enten- 
dez-vous ?

Adelaide.
Oui, mon enfant, tout eft raccommode. 

Genevieve.
Nous fommes amis pour toujours.
{Thomas faute de joie^ & court baifer les 

mains & Chabit de M. de Clermont,}
{Genevieve prend la main de fon frere* 

& la regar de avec attendriffement.}
Tu fes blefle? Voyons.

Adelaide,
Et c’eft pour moi!

Thomas.
Ce n’eft rien. C’eft une branche qui a 

caffe du bond que j’ai fait pour fauter fur 
le fuyard. Je m’y fuis un peu dechire- la 
main; mais j’y aurois laiffe mon bras,

D ij
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piutot que de ne pas rapporter 1’ecureuil 
a Mamfelle Adelaide.

A D E L A 1 D E.
O mon cher a mi 1 Mon papa , il faut le 

faire panfer; ma Bonne a un baume ex
cellent.

M. de Clermont.
Je te charge de ce foin. Allons, mes 

enfans, fuivez-moi. Je vais faire preparer 
aujourd’hui une petite fete pour vous au 
chateau. J’irai moi-meme inviter vos pa
rens A venir la partager. Je me fuis inftruit 
aujourd’hui & votre ecole. Et je vois, par 
votre exemple,que les enfans bien nes peu- 
vent donner d’utiles le^ons a leurs parens.
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R O M A N C E
Faite aupres du berceau d'un Enfant.

■H- e u R E u x enfant! que je t’envie 

Ton innocence & ton bonheur!
Ah! garde biert toute la vie 
La paix qui rcgne dans ton coeur.

Tu dors; mille fonges volages, 
Amis paifibles du fommeil, 
Te pe?gnent de douces images 
Jufqu’au moment de ton reveil.

Ton oeil s’ouvre; tu vois ton pere * 
Joyeux, accourir a grands pas;
Il temporte au fein de ta mere, 
Tous deux te bercent dans leurs bras,

EspoiR naiflant de ta famille , 
Tu fais fon deftin d’un fouris.
Que fur ton front la gait6 brille, 
Tous les fronts font epanouis.

H E u R e u x enfant! que je t’envie 
Ton innocence & ton bonheur !
Ah! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton coeur.

D iij



7$ V A m i
Tout plait a ton ame ingenueJ 

Sans regrets, comme fans defirs, 
Chaque objet qui s’offre a ta vue , 
Tapporte de nouveaux plaifirs.

Si quelquefois ton coeur foupire , 
Tu n’as point de longues douleurs ; 
Et l’on voit ta bouche fourire 
A 1’inftant ou coulent tes pleurs.

Par le charme de la foiblefle
Tu nous attache a ta loi;
Et, jufqu’a la froide vieillefie , 
Tout s’attendtit autour de toi.

Heureux enfant! que je t’envie 
Ton innocence & ton bonheur 1 
Ah ! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton coeur,

Mais, helas! que d’un vol rapide 
Iis viennent ces jours orageux , 
Ou le fort, un Dieu plus perfide, 
Vont porter le trouble en tes jeux !

Moi, qui des gouts de la nature 
Garde encor la fimplicite , 
Avec une ame douce & pure , 
Quels foins ne m’ont pas agite!

A miti es faufles ou legeres, 
Parens ravis a mon amour, 
Mille efperances menlongeres 
Detruites, helas 1 fans retour.
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Heureux enfant! que je t’envie

Ton inndcence & ton bonheur ’ 
Ah ! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton cceur,

Si du fort 1’aveugle caprice 
Me gardp quelque trait nouveau a , 
Je viendrai, de fon injuftice , 
Me confoler a ton berceau.

Et tes carefies , & tes charmes J 
Et ta douce fecurite ,
A tnon coeur fombre & plein de larmes 
ReAdroht quelque ferenit6.

Que ne peut 1’image touchante 
Du feul age heureux parmi nous ! 
Ce jour peut-etre ou je le chantex 
De mes jours eft-il le plus doux!

Heureux enfant! que je t’envie 
Ton innocence & ton bonheur!
Ah! garde bien toute la vie 
La paix qui regne dans ton coeur.

D iv
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LA PETITE FILLE
Trompee par sa Servante.

Madame DE BLAMONT, AMPLIE,

A M E L I E.

JVl A M A N , voulez-vous me permettre 

(Taller trouver ce foir mon petit coufin 
Henri ?

Madame D E Blamont.
Non, je ne le veux pas, Ameiie, 

A M E I. I E.
Et pourquoi donc , maman ? 

Madame de Blamont.
Je n’ai pas befoin, je crois, de te dire 

mes raifons. Une petite fille doit toujours 
obeir a fes parens, fans fe permettre de les 
qutftionner. Cependant, afin que tu fois 
bien perfuadee que j’ai toujours un motif 
raifonnable, lorfque je te prefcris,ouque 
je te defends quelque chofe, je vais te le 
dire. Ton coufin Henri n’a que de mau- 
vais exemples a te donner; & je crain- 
drois, fi tu le voyois trop fouvent, de te
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voir prendre fa legerete & fon indifcre- 
tion.

A M E L I E.
Mais, maman...

Madame de Blamont.
Point de replique, je te prie. Tu fais 

qu’il faut fuivre exa&ement mes ordres.
Amelie fe retire un peu a 1’ecart pour 

cacher les larmes qui rouloient dans fes 
yeux. Puis , fa mere etant fortie, elle alia 
s’affeoir dans un coin, & s’abandonna £ fa 
triftefle.

Dans cet intervalle, Nanette, nouvelle- 
ment au fervice de Madame de Blamont, 
entra dans la chambre. Comment, Made- 
moifelle Amelie, lui dit-elle , je crois que 
vous pleurez ? Qu’avez - vous donc ? Ne 
poufrois-je favoir ce qui vous afflige ?

Amelie.
Laiffez-moi, Nanette , vous ne pouvez 

rien pour me confoler.
Nanette.

Etpourquoi ne le pourrois-je pas? Ma- 
demoifelle Sophie , dont je fervois les pa
rens , venoit toujours me chercher, lorf- 
qu’elle avoit quelque peine. Ma chere Na
nette, me difoit-elle, tu vois ce qui m’ar- 
rive. Dis-moi ce que je dois faire; & j’a- 
vcis toujours un bon confeil a lui donner.

D.v
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A M E L I E.

Moi, je n’ai pas befoin de vos confeils. 
Je vous dis encore un coup que vous n’a- 
vez rien a faire pour moi.

N A N E T T E.
Accordez-moi au moins la permifiion 

d chercher Madame votre mere. Elie 
fer. ^‘e plus heureufe & vous con- 
foler. . uime pas a voir une aufii jolie 
Demoifelle que vous dans le chagrin.

A M E L i E.
Oh ’ oui, maman , maman !

N A N E T T E.
Je n’ofe croire que ce foit elle qui vous 

ait aflligee.
A M E L i E.

Et qui feroit-ce donc ?
N A N E T T E.

Je ne 1’aurois jamais imagine. 11 me fem- 
ble que votis etes aflez raifonnable pour 
que votre maman n’ait rien a vous refu- 
fer. Ah! fi j’avois une fille aufii bien nee 
que vous, je voudrois la laifler fe conduire 
elle - meme ! Mais votre maman aime a 
commander; & pour un caprice, elle s’op- 
poferoit a vos defirs les plus innocens. 
Comment peut-on avoir une enfant fi ai- 
mable , & fe faire un jeu de la contrarier ? 
Je ne puis vous dire ce que je fouffre de 
vous voir dans cet etat.
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A M E L1 E » recommengant a pUttrer.
Ah! je crois que j’en mourrai de chagrin. 

N A N E T T E.
En verite, je le crains aufli. Comme 

vos yeux font rouges & enfles! C’efl etre 
bien cruelle pour vous-meme, de ne pas 
vouloir que les perfonnes qui vous font 
fincerement attachees, cherchent a vous 
donner quelque foulagement. Ah! ii Ma- 
demoifelle Sophie avoit eu la moitie de vos 
peines, elle n’auroit pas manque de m’ou- 
vrir fon coeur.

A M E L I E.
Je n’oferois jamais vous dire les miennes. 

N A N E T T E.
Ce n’eft pas que, par rapport a moi, 

je me foucie beatlcoup de les favoir.... 
Oh l c’eft peut-etre que votre maman vous 
fait refler a la maifon, tandis qu’elle va a 
la foire?

A M E L I E»
Non; elle m’a bien promis de ne pas 

y aller fans moi.
N A N E T T E.

Mais qu’efl-ce donc ? votre triflefle fem- 
hle augmenter. Voulez-votis que j’aille 
chercher votre petit coufin? Vous jouerez 
avec lui pour vous diflraire.

A M E L I E , m foupirant.
Ah! je n’aurai plus ce plaifir 1

D vj
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N A N E T T E,

Il n’eft pas bien difficile de vous le pro
curer. Une jeune Demoifelle doit avoir 
quelque fociete. Votre maman n’a pas en- 
vie de faire de vous une Religieufe.

A M E L I E.
Il m’eft defendu de le voir, 

N A N E T T E.
De le voir ? Je ne fais pas a quoi penfe 

votre maman ? Celle de Mademoifelle So- 
phie faifoit tout de meme. Elie ne vou- 
loit pas qu’elle eut la moindre liaifon avec 
le petit Sergy. Mais * comme nous fa- 
vions 1’attraper!

A M e L i E, 
Et comment donc?

N A N E T T E,
Nous attendions le moment ou elle al- 

loit rendre des vifites. Alors Mademoifelle 
Sophie alloit trouver le petit Sergy, ou 
le petit Sergy venoit la trouver,

A M E L I E.
Et fa maman ne s’en appercevoit pas? 

N A N E T T E.
Cetoit moi qui etois chargee d’y 

veiller.
A M E L I E,

Mais, fi pdlois chez mon petit cou- 
fin, & que maman viat a demander; Oii 
eft Amelie?
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N A N E T T E.

Je lui dirois que vous etes toute feule 
au bout du jardin ; ou bien , s’il etoit un 
peu tard, je lui dirois que vous etes allee 
vous metire au lit, que vous dormez d’un 
bon fommeil; & tout de fuite je courrois 
vous chercher.

A M E L I E.
Ah! fi je croyois que maman n’en fut 

rien.
N A N E T T E.

Fiez-vous-en & moi. Elle ne s’en dou- 
tera jamais. Voulez - vous m’en croire ? 
Allez pafier la foiree chez votre petit cou- 
fin ; ne vous inquietez pas du refte.

A M E L I E.
J’aurois envie de 1’effayer une fois. Mais 

vous m’afiurez au moins que maman....
N A N E T T E.

Allez, n’ayez pas peur.
Amelie alia effc&ivement trouver fon 

petit coufin. Sa maman rentra quelque 
tems apres , & demanda ou elle etoit. 
Nanette repondit qu’elle s’etoit ennuyee 
d’etre teule, qu’elle avoit foupe de bon 
appetit, & qu’elle etoit allee le coucher. 
Amelie trompa plufieurs fois, de cette 
maniere, fa credule maman. Ah! c’etoit 
bien plutot elle-meme qtfelle trompoit , 
en agiflantainfi I Auparavantelle etoit tou-
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jours gaie : elle avoit du plaifir £ refler ait» 
pres de fa mere; & elie couroit avec joie 
a fa rencontre, lorfqu’elle en avoit ete 
feparee un moment. Qu’etoit devenue fa 
gaiete ? Elie fe difoit fans ceffe : Mon 
Dieu I fi maman favoit oii je fuis allee 1 
Elle trembloit , lorfqu’elle entendoit fa 
voix. Si elle lui voyoit un peu de triflefle: 
Je fuis perdue , s’ecrioit-elle ; maman a 
decouvert que je lui ai defobei. Ce n’etoit 
pas encore la tout fon malheur. L’artifi- 
cieufe Nanette Iui difoit fouvent combien 
Mademoifelle Sophie avoit ete genereufe 
envers elle, combien de fois elle lui avoit 
donne du fuere & du cafe , avec quelle 
confiance elle lui abandonnoit les clefs de 
ia cave & du bufret! Amelie fe piqua de 
meriter, de la part de Nanette, les me- 
mes eloges de confiance & de generofife. 
Elle deroboit a fa maman du fuere & du 
cafe pour Nanette; & trouvoit le moyen 
de lui procurer les clefs de la cave & du 
bnfFet.

Quelquefois cependant elle entendoit 
les reproches de fa confcience. Je fais mal, 
fe difoit-elle, & mes tromperies feront 
tot ou tard decouvertes. Je perdrai 1’amitie 
de maman. Elle alloit trouver Nanette, 
& lui protefloit qu’elle ne lui donneroit 
plus rien, Vous en etes bien la maitrefie,
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Mademoifelle , lui repondoit Nanette ; 
mais, prenez-y garde, vous aurez peut- 
etre fujet de vous en repentir. Laiffez 
revenir votre maman, je lui dirai avec 
quelle obeiffance vous avez fui vi fes 
ordres.

Amelie pleuroit , & puis elle faifoit 
tout ce qu’il plaifoit a Nanette de lui com- 
mander. Auparavant, c’etoit Nanette qui 
obeiffoit & Amelie ; c’etoit aujourd’hui 
Amelie qui obeiffoit & Nanette. Elie en 
effuyoit toute efpece de malhonnetetes, 
& < Ile n’avoit perlbnne a qui elle put s’en 
plaindre.

Cette mechante fille vint un jour lui 
dire : II faut que vous fachiez que j’ai 
envie de gouter du pate qu’on a ferre 
hier dans le buffet. Outre cela, il me faut 
une bouteille de vin. C’eff a vous d’aller 
chercher les clefs dans le tiroir de votre 
maman.

Amelie.
Mais ma chere Nanette...

Nanette.
II eft bien queffion de ma chere Na- 

nett« ’ Songez plutot a ce que je vous 
demande.

Amelie.
Mais maman nous verra; & fi elle ne
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nous voit pas , Dieu nous voit, & il nous 
punira.

N A N E T T E.
Et ne vous a-t-il pas vue toutes les fois 

que vous etes allee chez vorre coufin ? Je 
ne me fuis cependant pas apper^ue qu’il 
vous ait punie.

Amelie avoit re^u de fa mere de bons 
principes de Religion. Elie etoit forte- 
ment perfuadee que Dieu a toujours l’ceil 
ouvert fur nous; qu’il recompenfe nos 
bonnes adions, & qu’il ne nous a inter- 
dit le mal, que parce qu’il nous eft pre- 
judiciable. Cetoit par pure legerete qu’elle 
etoit allee chez fon coufin , malgrc les de- 
fenfes de fa maman. Mais il arrive tou- 
jonrs, lorfqu’on s’eft laiffe aller a une 
faute, de tomber tout de fuite dans une 
autre. Elie fe voyoit. alors dans la necef- 
fite de faire tout le mal que fa fervante 
lui ordonnoit, dans la crainte d’en etre 
trahie. On fe figure aifement combien elle 
avoit a iouffrir de fa part.

Elle fe retira un jour dans fa chambre 
pour avoir la liberte de pleurer tout a fon 
aife. Mon Dieu! s’ecrioit-elle en fanglot- 
tant, combien eR-ona plaindre, lorfqu’on 
t’a defobei! Malheureufe enfant que je 
fuis! me voila 1’efclave de ma fervante! 
Je ne peux plus faire ce que tu de-
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mandes, & je fuis forcee de faire ce qifune 
mechante fille ordonne de moi. Il faut que 
je fois une menteufe, une voleufe, une 
hypocrite. Prends pitie de moi, grand 
Dieu I & delivre moi!

Elie cacha dans fes deux mains fon vi- 
fage inonde de larmes , & elle fe mit a re- 
flechir fur le parti qu’elle avoit & pren- 
dre. Enfin , elle fe leva tout d’un coup en 
s’ecriant : Oui, j’y fuis refolue. Et quand 
maman devroit me chaffer un mois entier 
d’aupres d’elle; quand elle devroit... Mais- 
non, elle fe laiflera enfin attendrir, elle 
m*appellera encore fa chere Amelie. J’ai 
confiance en fa bonte. Mais comme il va 
m’en couter! Comment foutenir fes re- 
gards & fes repr<-ches ? N’importe; je vais 
lui tout avouer.

Elle s’elance aufii-tot hors de fa cham- 
bre; & appercevant fa mere qui fe pro- 
menoit toute feule dans le jardin, elle vole 
vers elle, fe jette dans fes bras, 1’embrafTe 
etroitement, & couvre de larmes fes joues 
& fon fein. La confufion & le trouble 
l’empechoient de parier.

Madame de Blamont.
Qu’as-tu donc, ma chere Amelie ?

Amelie,
Ah, mamanI
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Madame de Blamont,

Que veulent dire ces larmes?
A M E L i e, ‘

Ma chere maman!
Madame de Blamont.

Parle-moi donc, ma fille. D’oii vient 
$ette agitation?

A m e l i e.
Ah 1 fi je croyois que vous pufliez me 

pardonner1
Madame de Blamont.

Je te pardonne, puifque ton repentir 
paroit fi vif & fi fincere.

AMELIE.
Ma chere maman , j’ai ete une fille de- 

fobeiflante. Je fuis allee plufieurs fois, 
malgre vos defenfes , chez mon coufin 
Henri.

Madame de BlaMont.
Eft-il pofiibie, mon Amelie ? toi qui 

craignois tant autrefois de me deplaire!
Amelie.

Ah 1 je ne fuis plus votre AmelieSi 
vous faviez tout!

Madame DE BLAMONT.
Tu m’inquietes. Acheve ta confidence. 

Il faut que tu aies ete trompee. Tu ne m’a« 
vois pas donne jufqu’a prefent de piecOH; 
tentement.
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A M E L I E.

Oui, maman, j’ai ete trompee. C’eft 
Nanette, Nanette.,.

Madame de Blamont.
Qnoi! c’eft elle ?

A M E L I E.
Oui, maman. Et pour qu’elle ne vous 

en dit rien* je vous aifouvent de robe les 
clefs de la cave & du buffet. Je vous ai 
vole pour elle je ne fais combien de fuere 
& de cafe. V'

Madame de Blamont.
Malheureufe mere que jefuis! C’eil de 

la part de ma fille que j’ai effuye ces hor- 
reurs! Laiffez-moi, indigne enfant. J’ai be- 
foin d’aller confulter votre pere , pour con
certer avec lui la conduite que nous devons 
tenir envers vous.

A M E L I E.
Non, maman , je ne veuxpas vous quit- 

ter. II faut d’abord me punir; mais pro- 
mettez-moi de me rendre un jour votre 
amitie.

Madame de Blamont,
Ah! malheureufe enfant, tu feras affez 

punie!
Madame de Blamont s’eloigna a ces 

mots, & elle laiffa Amelie toute defolee 
fur un banc de gazon. Elle alia trouver 
M. de Blamont j & iis chercherent entem-
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ble les moyens de fauver leur enfant de fa 
perte.

On fit bientot apres appeller Nanette. 
Apres l’avoir accablee des plus feveres re- 
proches, M. de Blamont, lui ordonna.de 
fortir fur le champ de fa maifon. Elie eut 
beati pleurer , & prior qu’on la traitat avec 
moins de rigueur; elle eut beau promet- 
tre qu’il ne lui arriveroit plus rien de fem- 
blable aFavenir. M. de Blamont fut inexo- 
rable. Vous favez, lui repondit il, avec 
quelle douceur je vous ai traitee, & puelle 
indulgence j’ai eu pour vos defauts. Je 
croyois vous engager par mes bontes, a 
repondre aux foins que je prends de l’e- 
ducation de mon enfant; & c’eft vous qui 
Favez portee a la de^obeifiV-ce & au vol. 
Vous etes un monftre A mes yeux. Sortez 
de ma prefence, Se fongez a vous corriger, 
fi vous ne voulez pas tomber entre les mains 
d’un Juge plus terrible.

Ce fut enfuite le tour d’Ame!ie. Elle 
comparut devant fes parens dans un etat 
digne de compaflion. Ses yeux etoient 
enfles de larmes; tous les traits de fon 
vifage etoient bouleverfes. Une paleur ef- 
frayante couvroit fes joues; &: tout fon 
corps friffonnoit d’un tremblement pareil 
aux convulfions de la fievre. Hors d’etat 
de proferer une par ole , elle attendoit,

ordonna.de
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dansun morne filence, la fentence de fon 
pere.

Vous avez, lui dit-il d’une voix fevere , 
vous avez trompe, vous avez cffenfe vos 
parens. Q ii vous a porte & en croire une 
fille (celerate plutot que votre mere, qui 
vous aime fi tendrement, & qui ne defire 
rien tant au monde que de vous rendre 
heureufe? Si je vous puniflbis avec l’in- 
dignation que vous mhnfpirez, fi je vous 
chaffois pour jamais de ma vue , ainfi que 
la complice de vos fautes, qui pourroit 
m’accufer d’injufhce ? •

A M E L I E.
Ah ! mon papa, vous ne pouvez jamais 

etre injufte envers moi. Puniffez-moi avec 
toute la rigueur que vous jugerez necef- 
faire, je fupporterai tout. Mais commen- 
cez par me prendre encore dans vos bras; 
nommez-moi encore votre Amelie.

M. de Blamont.
Je ne faurois fi-tot vous embraiTer. Je 

veux bien ne pas vous chatier , en faveur 
de l’aveu que vous avez fait de vous-me- 
me; mais je ne vous nommerai mon Ame
lie que lorique vous l’aurez merite par un 
long repentir. Faites bien attention a votre 
conduite. Les punitions fuivent toujours 
les fautes; & c’eft vous-meme qui vous 
ferez punie.
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Amelie ne Comprenoit pas bien encore 

ce que fon pere avoit entendu par ces der- 
nieres paroles. Elle ne s’etoit pas attendue 
a un traitement ii doux. Elle alia donc 
vers fes parens avec un coeur brife. Elle 
baifa leurs mains, & leur promit de nou- 
veau la foumiflion la pius aveugle.

Elle tint en effet la parole qu’elle avoit 
donnee. Mais, helas ! lespunitions fui vi
rent bientot, comme fon pere le lui avoit 
annonce. La mechante Nanette repandit 
fur fon compte les propos les plus inju- 
rieux. Elfe racontoit tout ce qui s’etoit 
paffe entre elle & Amelie , & elle y ajou- 
toit mille horribles menibnges. Elle difoit 
qu’Amelie , par* de bafles prieres, & a 
force de dons voles a fes parens, avoit 
travaille fi long-tems a la corrornpre , 
qu’elle s’etoit enfin laiflee engager a lui 
menager des entrevues fecretes avec fon 
coufin Henri; qu’ils fe voyoient tous les 
foirs a 1’infu de leurs parens, & qu’Ame- 
lie etoit fouvent rentree fort tard au logis. 
Elle racontoit cela avec des details ii af- 
freux , que tout le monde prit les idees les 
plus defavantageufes d’Amelie.

Il lui fallat effuyer, a ce fujet, les plus 
cruelles mortifications. Lorfqu’elle entroit 
dans une fociete de fes petites amies , elle 
les voyoit toutes fe chuchotter ^uelque
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chofe a 1’oreille, la regarder d’un air de 
mepris, & avec un fourire infulrant. Si 
elle reftoit un peu tard dans une fcciete, 
on difoit : Apparemment qu’elle attend 
ici l’heure de fon rendez-vous. Avoit-elle 
un ruban a la mode , ou un ajuftement de 
bon gout, on difoit : Lorfqu’on fait fe 
procurer les clefs de fa maman, on e£t 
en etat d’acheter tout ce qu’on veut. En- 
fin, au moindre differend qu’elle avoit 
avec une de fes compagnes : Taifez-vous , 
Mademoifelle , lui difoit-on , c’eft le fou- 
venir de votre coulin Henri qui trouble 
vos idees,

Ces reproches etoient autant de traits 
aigus qui dechiroient le coeur d’Amelie. 
Souvent, lorfqu’elle etoit trop accablee 
de fa douleur, elle fe jettoit dans les bras 
de fa maman, pour y chercher quelque 
confolation.

Sa mere lui repondoit ordinairement: 
Souffre avec patience , ma chere fille , ce. 
que ton imprudence t’a merite. Prie Dieu 
d’oublier ta faute, & d’abreger le tems 
de tes mortifications. Ces epreuves te fer- 
viront pour le refle de ta vie, fi tu fais 
en profiter. Dieu a dit aux enfans : Hono- 
rez votre pere & votre mere, & foyez 
foumis en tout a leurs volontes. Ce com- 
znapdement eft pour leur bonheur. Pau-
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vres enfans! vous ne connoiffez pas encore 
le monde. Vous ne prevoyez pas les fuites 
que vos a&ions peuvent entrainer. Dieu a 
remis le foin de vous conduire a vos pa
rens , qui vous cherilTent comme eux-me- 
mes, & qui ont plus d’experience & de 
refl .xion pour ecarter de vous tout ce qui 
vous feroit dangereux. Tu n’as voulu rien 
croire de cela. Tu eprouves aujourd’hui 
avec quelle fageffe Dieu a ordonne aux en- 
fans la foumiffion envers leurs parens , 
puifque tu as eu tant & fouffrir de ta defo- 
beiffance. Ma chere Amelie, que ton mal- 
heur ferve a ton inftru&ion. Il en eft de 
jneme de tous les commandemens de Dieu. 
Dieu ne nous prefcrit que ce qui nous eft 
avantageux ; 1 ne nous defend que ce qui 
nous eft nuifible. Nous nous prejudicions 
donc & nous-memes, toutes les fois que 
nous faifons le mal. Tu te trouveras fou- 
vent dans des circorftances oii il ne te 
fera pas poflible de prevoir combien le 
vice te nuira , ou combien la vertu te fera 
utile. Rappelle - toi alors cornbien tu as 
fouffert par un feul manquement, & regie 
toutes les a&ions de ta vie fur ce principe 
infaillible :

Tout ce qu’on fait contre la vertu, on 
le fait contre fon bonheur.

Amelie fuivit religieufement les fages 
confeils
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ccnfeils de fa mere. Plus elle eut a fouf- 
frir encore des fuites de fon imprudence, 
plus elle devint refervee & attentive fur 
elle-meme. Elle profita fi bien de cette 
difgrace , que, par la fagefie de fa con- 
duite , elle ferma la bouche a tous fes 
calomniateurs , & s’acquit le nom glo- 
rieux de l’irreprochable Amelie..

LE VIEILLARD MENDIANT.

M. D’ A R C Y, a un domeflique, 

Q u e ne faifiez-vous entrer ce bon Vieil

lard? •
Le Vieillard.

Monfieur, on me l’a propofe, c’eft moi 
qui ne l’ai pas voulu.

M. D’ A R C Y.
Et pourquoi donc ?

Le Vieillard.
Je rougis de le dire. Je fais une chofe 

a laquelle je ne fuis pas accoutume; je 
viens... pour demander 1’aumdne.

M. D’ A R C Y.
Vous me paroiflez honnete : pourquoi 

rougiriez-vous d’etre pauvre ? J’ai des amis 
qui le font. Soyez de ce nombre.

I, Anni e, Tome II, E
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L E V I E I L L A R d.

Pardonnez-mci, Monfieur, je n’ai pas 
le tems.

M. D’ A R C Y.
Qu’avez-vous donc a faire?

Le Vieillard.
Ce qn’il y a de plus important ici-bas: 

a mourir. Je peux vous le dire, puifque 
notis votla feuls. Je n’ai plus que huit jours 
a yivre.

M. D’ A R C Y.
Comment favez-vous cela ?

L E Vieillard.
Commeat je le fais ? Je ne peux guere 

vous l’expliquer. Mais je le fais , parce 
que je le fens; & cela eft iur. Heureufe- 
ment perfonne ne perd & ma mort : ma 
fille & mon gendre me nourriflent depuis 
deux ans.

M. ‘D’ A R C Y.
Iis n’cnt fait que leur devoir. 

Le Vieillard.
J’etois aflez riche pour n’avoir pas a 

craindre d’etre a charge & perfonne. Je 
pretai mon argent a un Gentilhomme qui 
fe difoit mon ami. Il mena joyeufe vie, 
jufqu’a ce qu’il m’eut reduit au befoin. 
Pardonnez-moi, Monfieur : vous etes auHi 
Gentilhomme mais je dis la verite.
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M. d’ A r c Y.

J’ai autant de plaifir a l’entendre, que 
vous en avez a le dire, meme quand elle 
parleroit contre moi.

L E V I E I L L A R D.
J’aurois ete plus fage de travailler juf- 

qu’a la mort. Mais j’etois devenu pale & 
bleme ; & je regardai cechangement com
me un ligne que me faifoit Dieu de me 
repofer. Monlieur, je n’ai jamais fui le 
travail. Quand j’etois jeune , c’eft lui qui 
foutenoit ma fante : je n’ai pas eu d’au- 
tre medecin. Mais ce qui fortifie dans la 
jeuneffe, epuife dans les vieux ans. Je ne 
pouvois plus travailler. Lorfque j’eus perdu 
ma fortune, je voulus reprendre mon tra
vail ; je le voulois de tout mon coeur. Je 
cherchai mes bras, je ne les trouvai plus. 
Pardonnez-moi ces larmes de fouvenir. Je 
n’ai jamais eu de moment plus trifte que 
celui oii je me fentis fi foible.

M. d’ A r c Y.
Vous eutes alors recours a vos-enfans? 

Le Vieillard.
Non, Monfieur, iis vinrent au-devant 

de moi. Je n’avois qu’une fille; mais je 
trouvai un fils dans fon mari. Tout ce 
qu’ils avoient fembloit m’appartenir. Iis 
eurent foin de moi, quoique je n’euffe pas 
un ecu a leur laiffer. Que Dieu les falle af- 

E ij



ioo V A m i
feoir a fa table celere, comme iis m’ont 
fait affeoir a leur table en ce monde!

M. d’ A R c Y.
Eft-ce qu’ils font devenus aujourd’hui 

plus froids envers vous ?
Le Vieillard.

Non , Monfieur; mais iis font devenus 
pauvres eux-memes. Le torrent de la mon- 
tagne a noye leurs recoltes & renverfe 
leur maifon. Iis ont emprunte pour me 
feire vivre avec aifance jufqifa ma mort: 
c’eft la feule chofe en laquelle iis m’aient 
defobei. Je veux qu’ils trouvent au moins 
l’argent de mes funerailles tout pret, pour 
ne pas leur etre a charge au-del^ de ma 
vie. C’eft pour cela que je viens deman
der 1’aumdne. Je fuis un vieux homme, 
mais un jeune mendiant.

M. d’ A r c Y.
Et oh demeurcz-vous ?

Le Vieillard.
Pardonnez, Monfieur; mais je ne le dis 

pas, foit pour moi, foit pour mes enfans.
M. d’ A R c Y.

Excufez mon indifcrete curiofite. Que 
Dieu me puniffe fi je cherche & la fatisfaire.

Le Vieillard.
J’y compte, Monfieur. Dans huit jours, 

regardez le ciel, vous y verrez, je 1’efpere, 
ma demeure, qui ne fera plus fecrete.
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M. D’ARC Y, lui prefentant une poignee 
d^ecus.

Prenez ceci, bon Vieillard, & que Dieu 
Coit avec vous.

Le Vieillard.
Tout cela, Monfieur, non ce n’etoit 

pas ma penfee. II ne me faut qu’un ecu. 
Le relie m’eft inutile : on n’a befoin de 
rien dans le ciel.

M. D’ A R c Y.
Vous donnerez le furplus i vos enfans. 

Le Vieillard.
Que Dieu m’en preferve 1 Mes enfans 

peuvent travailler ; iis n’ont befoin de 
rien.

M. d* A r c Y.
Adieu ; bon Vieillard ; allez vous re-4 

pofer.
Le.VieilL A R D , tui rendant tout fon 

argmt, excepte un ecu, 
Reprenez ceci, Monfieur.

M. D’ A R c Y.
Mon ami, vous me faites rougir.

Le Vieillard.
Je rougis bien aufii, moi! C’eft deja 

trop de prendre un ecu. Gardez lej?efte 
pour ceux qui ont a mendier plus long- 
tems que moi.

M. d’ A r c Y.
Votre fituation me touche.

E iij
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Le Vieillard.

1’efpere qu’elle aura touche Dieu. Vo- 
tre generofite le touche auffi, & il vous 
en tiendra compte.

M. D’ A R C Y.
Voulez-vous prendre quelque nourri- 

ture ?
Le Vieillard.

J’ai deja pris du pain & du lait.
M. D’ A R C Y.

Emportez du moins quelque chofe avec 
vous.

Le Vieillard.
Non, Moniieur, je ne ferai pas cet af- 

front a la Providence. Cependant un verre 
de vin, un feul.

M. D’ A r c Y,
Plus, fi vous voulez, mon ami.

Le Vieillard.
Non, Moniieur, un feul : je n’en porte 

pas davantage. Vous meritez que je boive 
chez vous la derniere goutte de vin que 
j’avalerai fur la terre; & je dirai dans le 
ciel chez qui je l’ai bue. Grand Dieu 1 
un verre meme d’eau ne demeure pas fans 
recompenfe aupres de toi.

(M. d' Arcy va chercher lui-meme une 
bouteille. Le Kieillard fe voyant feul, clere 
fes mains vers le ciel.)

Mon dernier coup de vin! Dieu de juf-
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tice, je te prie de le rendre un jour toi- 
meme a celai qui me le donue.
M. d’ A R c Y , portant une. bouteilU & 

deux verres.
Prenez ce verre, bon Vieillard. J’en ai 

apporte audi un pour moi. (Nous bpirons 
cnfemble.
Le VieilL A R D ,, regardant le cid.

Je te remercie , mon Dieu , pour tout 
le bien que tu jne fais dans ce monde. 
{Il boit un peu , & s'ariete. A M. d' A rcy , 
en trinquant avec lui.) Que Dieu vous 
donne une fin aufli heureufe qu’a moi !

M. D’ A r c Y.
Bon Vieillard, paffez ici cette nuit. Per

fonne ne vous verra fi vous le defirez.
Le Vieillard.

Non, Monfieur , je ne le peux pas. 
Mon tems eft precieux.

M. d’ A r c Y.
Pourrois-je vous etre bon encore a quel* 

que chofe ?
Le Vieillard.

Je le voudrois, Monfieur, par rapport 
a vous; mais je n’ai plus befoin de rien 
dms ce monde.- (Il regarde fur lui,} Rien 
que d’un gant toutefois : j’ai perdu le mien. 
M. D1 A R C Y , fouillant dans fa poche 6* 

lui en prefentant une paire. }
Tenez, mon ami.

E iv
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Le Vieillard.

Gardez celui-la. Je n’en ai demande 
qu’un.

M. D’ A r c Y.
Et pourquoi ne prenez-vous pas l’autre? 

Le Vieillard.
Cette main fait refilter a l’air. Il n’y a 

que la gauche qui ne peut le fupporter. 
Elie eft refroidie depuis deux ans. (7Z 
gante fa main gauchey & prefente la droite 
nue a M. fArcy.} Je penferai & vous, 
Moniieur.

M. d’ A r c Y.
Et moi auffi A votis. O mon ami 1 laif- 

fez-moi vous fuivre. Il m’en coute de gar- 
der la parole que je vous ai donnee.

Le Vieillard.
Auffi, tant mieux pour vous, Moniieur, 

Ii vous la gardez. ( 11 degage fa main y & 
yeut s'en aller.

M. D’ A R C Y.
Donnez-moi encore votre main, bon 

Vieillard; elle eft pleine des benedi&ions 
de Dieu.

Le Vieillard.
Je lui prefenterai la votre dans le Para

dis, {Il s^n va.)
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LES DOUCEURS

ET LES AVANTAGES

DE L A S OCI A B I L IT
Fulbjrt avoit regu de la nature un 

caradere melancolique, & un efprit ob- 
fervateur. Dans les promenades qu’il fai- 
foit avec fon oncle, rien de ce qui frap* 
poit fes regards, n’echappoit a fes re- 
flexions. Ses coufins fe plaignfrent de ce 
que, paroiffant gouter tant de jouiflances, 
il cherchoit fi peu A contribuer A l’amu- 
fement general de la famille. lis penfe- 
rent d’abord A prier leur pere de ne plus 
le mener avec eux; mais un moyen plus 
doux de le corriger fe prefenta bientot A 
leur efprit. lis convinrent enfemble de 
tenir , pendant quelques jours, avec lui, 
la meme conduite qu’il tenoit avec eux. 
L’un alia vifiter le jardin & le cablnet du 
Roi; 1’autre, le garde meuble de la Ceu* 
ronne; le troifieme, les tableaux du Lou- 
vre & ceux du Luxembourg; mais lorf- 
qu’ils revinrent a la maifon, les recits qu’ils 
avoient coutume de fe faire de leurs ob-

E v
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fervations, furent fupprimes. Au-lieu de 
ces confidences mutuelles des plaifirs de 
la journee, qui leur faifoient paffer des 
foirees li recreatives, il ne regnoit entre 
eux qu’une grave referve, & un filence 
ennuyeux. Fulbert remarqua ce change- 
ment, avec autant de furprife que de cha- 
grin. Il fentit le vuide de ces epanche- 
mens d’entretiens & de gaiete, qu’il pro- 
voquoit rarement lui-meme; mais aux- 
quels il cherchoit a s’interefler. Accoutu- 
me, comme il 1’etoit, & la reflexion, il 
reconnut aifement 1’injuftice de fa con- 
duite. Il devint bientot auffi communica- 
tif, qu’il avoit ete jufques-la concentre. 
En fe livrant a ces douces effufions, que 
la nature infpire atix hommes, pour rap- 
procher leurs ames, & les reunir , fon 
coeur gouta les douceurs de la bienveil- 
lance & de 1’amitie : & 1’ardente curiofit© 
de fon efprit trouva de nouveaux moyens 
de fe fatisfaire, par les faits qu’il recueil- 
loit des autres, en leur faifant part de ceux 
qu’il avoit obferves.



UN BON C(EUR
FAIT PAR.DONNER.

BIEN DES fiTOURDERIES,

DRAME EN UN ACTE.

E vj
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M» DE Valcourt, 

Rodolphe, fon fils, 

M A R I A N N E , fa fille. 

F R E D E R I C , fon neveu* 

Dorothee, fa nitet* 

Un Domeftique.

P E T R E L, ancien Cocher,

La Scent ef dans un apparttment du chdttau 
de M, de Kakourt,
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UN BON C(E U R
FAIT PARDONNER

RIEN DES ETOURDERIES,

DRAM E EN UN ACTE.

SCENE P RE MI.E RE.

M. DE VA LC O URT, fiul.

"Voila ce que l’on gagne a fe char- 

ger .des enfans d’autrui ! Ce Frederic , 
comme je 1’aimois ! Il m’etoit, je crois, 
plus cher que mon propre fils; & le vau- 
rien me joue de ces tours! Comment a» 
t-il pu changer a ce point de ce qu’il an- 
noncoit dans 1’enfance 1 C’etoit une bonte 
de coeur, un feu, une gaiete 1 Le cou- 
rage d’un lion, & la candeur d’un agneau! 
On ne pouvoit fe defendre de l’aimer. 
Ah ’ qu’il ne reparoiffe plus devant mes 
yeux; je ne veux plus entendre parier 
de lui.
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S C E N E 1 L

M. DE VALCOUR.T, DOROTHEE.

Dorothee.

ous m’avez fait appeller, mon cher 
oncle ? Me voici pour recevoir vos ordres.

M. DE V A L C O U R T.
J’ai de jolies nouvelles & te donner de 

ton coquin de frere.
Dorothee, m pali flant. 

De Frederic ?
M. DE V A L C O U R T.

Tiens, lis cette lettre de Rodolphe, ou 
plutot je vais te la lire rnoi-meme. (Il Uti)

MON CHER PAPA,

» J’ai bien du chagrin de n’avoir que 
des chofes ii defagreables a vous annon- 
cer; mais il vaut encore mieux que vous 
les appreniez de moi que d’un autre. No- 
tre cher Frederic

Oh! oui, il merite bien a prefent ce 
nom d’amitie.

» Notre cher Frederic mene une mau- 
vaife conduite, Il y a quelques jours qu’il
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a vendu fa montre, Sc, ce qui eft encore 
pis, la plupart de fes livres de claffe & 
de prieres. Je vais vous dire comment je 
l’ai fu. Un vieux Bouquinifte qui nous 
apporte au College des livres de rencon- 
tre, vint 1’autre jour nfoffrir un Exercic& 
du Chretim. Comme j’ai ufe le mien a force 
de le lire, je ne demandois pas mieux 
que d’en acheter un autre. Il me le pre
mente. Je le reconnois auffi-tot pour celui 
de Frederic; &: d’autant mieux , que fon 
nom etoit griffonnc fur le titre. Je 1’ache- 
tai fix fols; mais je n’en dis rien , pour 
que cela ne lui fit pas de tort parmi nos 
camarades. Je me contentai de le porter 
au Prefet, qui fit venir le Bouquinifte i 

lui demanda de qui il tenoit ce livre. 
Le Bouquinifte avoua qu’il l’avoit achete 
de mon coufm. Frederic ne put le nier, 
& il dit qu’il 1’avoit vendu, parce qu’il 
avoit befoin d’argent; & qu’en attendant 
qu’il put en acheter un autre, ii avoit em- 
prunte celui d’un de fes amis qui en avoit 
deux. Le Prefet voulut favoir ce qu’il avoit 
fait de cet argent. Frederic le lui declara ; 
mais je le foupconne de n’avoir fait qu’un 
menfonge. Ha, hal dis-je en moi-meme, 
il faut favoir s’il ne s’eft pas aufii defait 
de quelques-unes de fes nippes, Je penfai 
d’abord a la montre que vous lui avez
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donnee pour fes etrennes, afin qu’il fut 
un peu le compte de fon tems, dont il 
ne s’occupoit guere, comme vous devez 
vous en fouvenir. Je le priai de me dire 
1'heure qu’il etoit. Il .fut embarrafie, & il 
me repondit que fa montre etoit chez 
1’Horloger. J’y allai fur le champ pour 
m’en eclaircir. Il n’y avoit pas un mot de 
vrai, Je lui fis des reprefentations, en bon 
coufin. Il me repliqua que cela ne me re- 
gardoit point, & que fa montre etoit beau- 
coup mieux la ou il 1’avoit mife, que dans 
fon goufiet; qu’il n’avoit plus befoin de 
favoir 1’heure pour ce qu’il avoit & faire. 
Qui fait encore ce qu’il aura fait de pis ? 
car on ne peut pas tout deviner

Eh bien, que dis-tu de cela Dorothee ? 
Dorothee.

Mon cher oncle, je vous avoue que je 
fuis auffi mecontente que vous de mon 
frere. Cependant...

M. DE VALCOURT.
Un peu de patience. Ce n’eft pas tout. 

Voici le plus beau de 1’hifioire. (/Z Z/r.)
» Ecoutez un peu ce qu’il a fait de- 

puis. Avant-hier apres-midi, il fortit fans 
permiflion; & le foir il n’etoit pas encore 
de retour. On fonne le fouper, il ne fe 
trouve point au refedoire. Enfin, il pafie 
toute la nuit dehors, & ne rentre que le
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lendemain au matin. Vous pouvez imagi
ner comment il fut re^u. On lui demanda 
oii il etoit alie. 11 avoit forge d’avance 
toutes fes menteries. Mais quand meme 
tout ce qu’il a dit feroit vrai.... Aurefte, 
il doit paroitre ce foir a 1’affemblee gene
rale des Maitres du College; Si ii on lui 
fait juftice , il fera chaffe honteufement, 
ou, tout au moins, renvoye. Ce qui m’af- 
flige le plus , c’eft fon ingratitude pour 
vos bontes, la honte dont il nous couvre, ' 
& le train de vie libertine qu’il prend. Je 
ne puis me perfuader qu’il n’ait pas menti 
en dilant l’endroit ou il a paffe la nuit ”, 

Et pourquoi ne l’ajoutes-tu pas?
» Mais je veux bien qu’il ait dit la ve

rite. Ce feroit peut-etre pis, Si il n’en fe
roit que plus digne de votre colere. I! 
menaee maintenant de s’echapper pour fe 
rendre chez vous... ”

Oui, oui, qu’il y vienne 1 Qu’il mette 
feulement le pied fur le feuil de ma porte, 
il verra ce qui lui en arrivera. Quii re- 
tourne la ou il paffe fes nuits. Dorothee, 
c’eft a toi que je parle, ne t’avife pas de 
me dire un mot en fa faveur. On peut le 
mettre en prifon , le renvoyer , le chaffer 
ignominieufement , tout cela m’eft egal. 
Je ne m’informe plus de lui. Il n’a qu’.a 
fe rendre dans un port de mer, fe faire
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moufle, & s’embarquer pour les grandes 
Indes. Je l’ai regarde trop long-tems com
me mon fils.

D O R O T H E E.
Oui, mon cher oncle, vous nous avez 

tenu lieu de pere; & nos parens meme 
n’auroient pas eu plus de foin &£ de bon- 
tes pour nous.

M. DE V A L C O U R T.
Je l’ai fait avec plaifir, & je n’en ai 

aucun merite; feue votre mere, pendant 
mes voyages, en a fait autant pour mes 
enfans. Ainfi, c’etoit pour moi un devoir 
facre. Je ne m’en etois jamais repenti juf- 
qu’a ce jour; mais...

Dorothee.
Ah 1 fi mon frere a pu s’oublier un mo» 

ment, ce n’eft que par la fougue de fon 
cara&ere. Vous l’avez eu long-tems fous 
vos yeux. Lorfqu’il avoit commis une fau* 
te, fon repentir & le regret de vous avoir 
fache , etoient plus grands que fon of- 
fenfe.

M. DE V A L C O U xl T.
Et auffi combien lui ai-je pardonne d’e* 

tourderies ! Lorfqu’il s’eft brule les four- 
cils & les cheveux avec fes petards; lorf- 
qu’il a cafie, par la fenetre, un grand mi- 
roir chez notre voifin; lorfquhl s’efl laiffe 
tomber dans un.bourbier avec un habit
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tout neuf; lorfqu’il a conduit ma plus beile 
voiture dans les foffes du chateau, ne lui 
ai-je pas fait grace de tout cela ? Fattri- 
buois ces belles equipees a une petulance 
qui n’annon9oit pas encore de mauvais na- 
turel; mais vendre fa montre & fes livres, 
paffer la nuit hors de fa penfion, fe revol* 
ter contre fes Maitres, avoir encore le 
front de penfer a rentrer chez moi!

D O R O T H E E.
Mon cher oncle , ayez d’abord la bonte 

d’entendre ce qu’il peut dire pour fa jufti- 
fication.

M. DE VALCOURT.
L’entendre ! Dieu me prefeive feule- 

mentde le voir! Je vais donner des ordre« 
dans le village pour qu’on le re^oive a 
grands coups de fourche, s’il ofe s’y pre- 
fenter.

Dorothee.
Non, vous ne pourrez jamais prendre 

cette durete fur votre coeur ; vous ne re- 
jetterez point les prieres d’une niece qui 
vous cherit & vous honore comme fon 
pere.

M. de Valcourt.
Tu vas voir fi cela me fera difficile. 

Dorothee.
Vous voudrez donc me laiffer cr-oire 

que vous n’aimez plus la memoire de votre
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fceur, que vous ne m’aimez plus moi- 
meme ?

M. deValcourt.
Toi, je n’ai rien & te reprocher. Aufli 

les fautes de ton frere ne changeront rien 
de mes fentimens & ton egard. Mais fi tu 
m’aimes , ne me tourmente plus de tes 
fupplications. Ne fonge qu’a vivre heu- 
reufe de mon amitie.

Dorothee.
Comment pourrois-je vivre heureufe,' 

en voyant mon frere dans votre difgrace?
M. de Valcourt.

Il l’a trop bien meritee! Pourquoi ne 
pas dire ce qu’il a fait de 1’argent, & oii 
il eft alie courir ?

Dorothee.
Il paroit, par la lettre merae, qu’il en 

a fait 1’aveu. C’eil Rodolphe qui ne veut 
pas y croire.

(Elle baife, m pUurant y la main di 
M. di Valcourt.)

Ah , mon cher oncle!...
M. de Valcourt, un peu atundri.

Eh bien ! je veux encore faire un effort 
pour toi. Jattendrai la lettre du Prefet.
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S C E N E 11 L

M. DE VALCOURT, DORO-
th£e, un domestique.

M. de Valcourt.

u E me veux-tu ?
Le Domestique.

C’eft un mcffager qui demande A vous 
parier.

M. de Valcourt.
Qu’eft-ce qu’il m’apporte?

Le Domestique.
Une lettre du coi lege.

( Le Domejlique lui remet la lettre.} 
M. DE VALCOURT, regar dant la lettre.

Bon 1 voici ce que j’attendois. C’eft du 
Pretet. Je reconnois fa main. Oii eft le 
meffager ? qu’il attende ma reponfe.

Le Domestique.
Voulez-vous que je le faffe monter ?

M. de Valcourt.
Non, je defcends. Je veux m’inftruire 

de fa bouche.
(77 fort. Dorothee veut le fuivre. Le Dq- 

mejlique lui fait figne de rejier.)
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S C E N E IK

DOROTHEE, le DOMESTIQUE.

Le Domestique.
E c outez, ecoutez, Mamfelle Doro

thee.
Dorothee.

Qtfavez-vous a me dire?
Le Domestique.

Monfieur votre frere eft ici.
Dorothee.

Mon frere ?
Le Domestique.

S’il n’eft pas encore arrive, il n’eft pas 
bien loin.

Dorothee.
De qui le favez-vous?

L e Domestique.
Du meffager qui l’a rencontre fur Ia 

route. Ah, Mamfelle, qu’a donc fait M, 
Frederic ?

Dorothee.
Rien qui foit indigne de lui. Ne l’en 

croyez pas capable.
L E D o M E S T I Q u E.

Oh, c’eft au£i ce que je penfois! Dieu
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fait que nous l’aimions tous, & que nous 
aurions tous donne pour lui jufqu’a notre 
vie. 11 nous recompenfoit du moindre fer- 
vice que nous pouvions lui rendre. 11 fai- 
foit notre paix avec votre oncle, lorfqu’il 
etoit en celere contre nous. Il etoit le 
protecleur de tous les malheureux du vil- 
lage. Comment donc fon Prefet a-t-il pu fe 
facher contre lui ? Ah, je le vois , on aura 
voulu le punir pour quelque gentille efpie- 
glerie, &: lui qui eft un brave jeune Sei- 
gneur, ne fe laiffe pas traiter cavalierement.

Dorothee.
Ou le meffager l’a-t-il trouye? 

Le Domestique.
Pres du fecond village. 11 dormoit en- 

tre des faules fur le bord d’un ruifleau.
Dorothee.

Mon pauvre frere?
L e Domestique.

Le meffager a attendu qu’il fe reveil- 
lat. Vous devez penfer combien M. Fre- 
deric a ete furpris en le voyant. Il s’eft 
imagine que cet homme avoit ete mis a 
fes trouffes ppur le ramener, & il lui a 
dit qu’il fe feroit mettre en pieces plutot 
que de le fujvre;

Dorothee.
Je le reconnois bien a ce ton ferme & 

refolu.
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L E D O M E S T I Q U E.

Le meffager lui a proteffe qu’il avoit 
tant d’amitie pour lui, que dut-il en re- 
cevoir des reproches , dut - il rneme en 
perdre fon emploi, il ne voudroit pas le 
chagriner. Il lui a dit le fujer de fon mef- 
fage, & lui a rapporte les propos qu’on 
tenoit fur fon compte.

Dorothee.
Et quel parti mon frere a-t-il pris? 

Le Domestique.
Quoiqu’il fut harraffe de fatigue, il s’eff 

mis en marche avec le meffager; & iis 
ont fait route enlemble jufqu’a la lifiere 
du bois. M. Frederic s’y eff jette pour al- 
ler fe cacher dans PHermitage : il y at- 
tendra le retour du meffager, pour favoir 
comment votre oncle aura pris les chofes.

Dorothee.
Oh, li je pouvois lui parier !

Le Domestique.
Il y a apparence qu’il le delire autant 

que vous.
Dorothee.

Mon oncle tourne fouvent de ce cote 
fa promenade. S’il alloit le rencontrer dans 
fon premier feu 1 O mon ami, courez lui 
dire qu’il aille fe tapir dans la grange der- 
riere les bottes de foin. J’irai le trouver 
auffi-tot que mon oncle fera forti.

Le
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L E D O M E S T I Q U E.

Soyez tranquille , Mamfelle. Je vais l’y 
conduire moi-meme, & 1’aider a fe ca- 
cher. (// fort.}

S C E N E V.

DOROTHEE, ftule.
Que de chagrins il me caufe fans cefle!

& je ne puis m’empecher de l’aimer.

S C E N E VI.

MARIANNE, DOROTHEE.

Dorothee,

H, ma chere coufine, que j’avois d’im- 
patience de fentretenir ! Helas! je n’ai ce- 
pendant que de bien mauvaifes nouvelles 
a t’apprendre.

Marianne.
Je les fais toutes. Mon papa vient de 

me donner a lire la lettre de mon frere. 
Celle du Prefet a redouble fa colere con- 
tre Frederic.

/. Anniti Tomt II, F
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D O R O T H E E.

Je ne fais par oii m’y prendre pour le 
juftifier.

Marianne.
Je parierois qu’il eft innocent. Tu con- 

nois cet hypocrite de Rodolphe? Ii fait 
toutes les fautes, & fait les mettre adroi- 
tement fur le compte d’autrui. Ce n’eft 
pas d’aujourd’hui qu’il cherche a perdre 
ton frere dans 1’efprit de mon papa. Vingt 
fois, par des accufations fecretes, il l’a 
fait chaffer de la maifon; & puis, lorfque 
les chofes fe font eclaircies , il s’eft trouve 
qu’il n’y avoit que lui feul de coupable. 
Je vois, par fa lettre meme, qu’il eft un 
traitre, & que Frederic eft tout au plus 
un etourdi.

Dorothee.
Quelle douce coniolation me donne 

ton amitie ! Oui, mon frere eft ne bon, 
franc, cordial, genereux , fans defiance; 
mais il eft petulant, audacieux & incon- 
fidere. Il eft opiniatre dans fes idees, & 
ne menage pas aflez ceux qui ne le trai- 
tent pas a ia fantaifie.

Marianne,
Et Rodolphe eft envieux , diflimule, 

hypocrite & flatteur. C’eft un chat qui 
fait d’abord patte de velours, & qui donne 
enfuite fon coup de griffe au moment oii
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vous comptez le plus fur fon amitie; Que 
je donnerois mon frere, avec toutes fes 
fauffes vertus, pour le tien , chaige de 
tous fes defauts! Le pis eft que Freddie 
ne foit pas ici.

Dorothee.
Et s’il y etoit?

Marianne.
Oh ! ou eft-il donc ? J’y cours : je meurs 

d’envie de le voir.
Dorothee.

Chut. Je crois entendre mon oncle qui 
gronde.

Marianne.
Tu es la foeur de Frederic, il eft jufte 

que tu le voies la premiere. Je vais refler 
ici avec mon papa, pour chercher a l’a- 
doucir. Toi, cours aupres du fugitif, & 
porte-lui quelques paroles d’efperance &: 
de confolation.

Dorothee.
Oui, & une bonne mercuriale aufli, je 

faffure; car il la merite de toutes facons 
( Elle, fort,)

F i.
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S C E N E V IL

M. DE VALCOURT, MARIANNE.

M. de Valcourt.

Je fuis fi en colere contre ce drole, que 
je n’ai pas ete en etat d’ecrire pour ren- 
voyer le meffager. Il peut auffi bien ne 
partir que demain au matin. Tachons de 
me remettre un peu.

Marianne.
Quoi, mon papa, vous etes toujours 

fache contre mon pauvre coufin ? eft-ce 
donc un fi grand crime qu’il a commis ?

M. de Valcourt.
Il te fied bien vraiment de 1’excufer : 

je vois que tu n’as pas une meilleure tete 
que lui; & que tu aurois peut-etre fait 
pis a fa place. Vous avez cependant l’un 
& l’autre un bon exemple fous les yeux.

Marianne.
Et qui donc?

M. de Valcourt.
Mon brave Rodolphe.

Marianne.
Ah, oui! Mon frere eft un gar^on bien
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vrai, bien genereux! C’eft un digne mo- 
dele1

M. DE Valcourt.
. Je fais que Dorothee & toi vous lui en 

avez toujours voulu. Moi-meme, d’apres 
votre facon de penfer, j’avois pris des pre- 
ventions contre lui. Mais le Prefet m’en 
rend aujourd’hui de fi bons tcmoignages.,.

Marianne.
Eh , mon Dieu 1 fes precepteurs ne vous 

accabloient - iis pas ici de les louanges ? 
On fait qu’il eft ne d’un homme riche; 
& on efpere toujours attraper des prefens 
d’un pere, en le flattant fur fon fils.

M. de Valcourt.
Je veux bien qu’on m’ait un peu fla- 

gorne fur fon compte; mais au moins ne 
m’a-t-il pas joue un feul tour , comme 
Frederic m’en a joue mille , depuis fon 
enfance ?

Marianne.
Ses tours ne portoient de prejudice a 

perfonne; iis ne faifoient tort qu’a lui- 
lui-meme.

M. de Valcourt.
Tu me mettrois en fureur. II ne s’eft 

fait tort qu’a lui-meme, n’eft-ce pas, en 
precipitant dans les foffes ma plus belle 
voiture? Une voiture doree toute neuve , 
qui venoi t de me coiiter fix mi ile francs!

F iij
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Marianne.

Ce n’eft qu’un trait d’etourderie, bien 
excufable a fon age. Petrei effayoit cette 
voiture: Frederic le tourmenta fi fort pour 
monter fur le liege, qu’il le prit avec lui. 
Lorfqifils eurent fait quelques pas, le 
fouet tombe. Petrei defcend pour le ra- 
mafTer. Les chevaux fentent leurs renes 
dans une main plus foible, iis s’emportent. 
Heureufement 1’avant train fe detache, & 
il n’y a que la voiture qui en ait fouffert.

M. DE V A L C O U R T.
Ce n’eft pas affez, peut-etre ? Et qui, 

dans cette aventure, cft plus a plaindre 
que moi ?

Marianne.
Frederic, qui en a eu la t^te toute fra* 

caffee, & fur-tout le pauvre Petrei qui a 
perdu fon fervice.

M. DE Valcourt.
Ah , je ne puis y penfer fans fremir en- 

core de colere ? Cette belle equipee m’a 
coute plus de cent louis.

Marianne.
Et combien de regrets elle a coute au 

bon Frederic! Il ne fe confolera jamais 
d’avoir ete caufe de la difgrace du mal- 
heureux Petrei.

M. de Valcourt.
Deux bons vauriens a metire enfemble 1
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Padmire toujours que tu choififfes les plus 
mauvais garnemens pour plaider leur cau» 
fe. C’eft dommage, en verite, que tu ne 
/bis pas nee gar^on, pour etre camarade 
de ton cou/in. Vous auriez fait, je crois. 
tous deux, de belles tnanoeuvres.

Marianne.
Mais au moins....

M. DE Valcourt.
Tais-toi. Tu m’importunes de tes for- 

nettes. Je veux fortir pour aller prendre 
le frais. Va chercher, Dorothee, & vous 
viendrez me trouver. (/Z fort, 
fon chapeau.)

S C E H E VIIE

MARIANNE, fiuU. 
J’aurai bien de la peine encore & le 

faire revenir. Ne defefperons de rien ce- 
pendant. Il n’eft mechant que dans fes 
paroles,

F jv
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S C E N E IX.
MARIANNE, DOROTHEE.

DOROTHEE, prefentant fon fi Ifi 
porte. mtr ouvirti.

B ST !

Marianne, 
Eh bien ?

Dorothee.
Mon oncle eft-il dehors ?

Marianne.
11 vient de fnrtir. Et Fredefjc ?

Dorothee.
II nous attend fur 1’efcalier derobe.

Marianne.
II n’y a qu’a le faire monter dans notre 

appartement.
Dorothee.

11 faut bien s’en garder. Juftine y eft. 
Marianne.

Que ne le faifons-nous entrer ici ? Per- 
fonne n’y vient , lorfque mon papa efl 
dehors.

Dorothee.
Tu as raifon. II nous fera auffi plus fa

cile de le faire e^quiver au befoin. At- 
tends, je vais le faire monter.
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S C E N E X

M A R I A N N E , feuk;
Q UE je fuis curieufe de 1’entendre ra- 

conter fon hiftoire ! Faurai auffi bien du 
plaifir de le voir. Il y a plus d’un an qu’il 
nous a quitte. Ah ! je l’entends.

(Elle va jufqua. la poru a fa rencontre.}

S C E N E X E

MAR1ANNE, DOROTHEE, 
F R E D E R I C.

M A R 1 A N N E , 1' cmbrajjanc, 
Al h , mon cher coufm !

D O R O T H E E.
Il merite bien ces careffes pour les cha- 

grins qu’il nous caufe J
M A r 1 a n N E, lui undant la main* 
Je le vois. Tout eft oublie.

Fredertc.
Ma chere counne, je te trouve'donc 

F v
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toujours la meme ? Tu n’as jamais ete fi 
fevere pour moi que ma foeur.

Dorothee»
Si je 1’etois autant que notre oncle, va<»9 

Frederic.
Avant toutes chofes, que dit-il ? Eft-il 

donc vrai qu’il foit fi fort en colere con- 
tre moi?

Dorothee.
S’il favoit que nous te cachons ici, nous 

n’aurions rien de mieux a faire que de 
vuider la maifon, & de courir les champs» 

Marianne.
Oh oui, garde-toi bien de te prefenter 

fi-tot A fes yeux : il feroit homme a te 
fouler peut - etre fous fes pieds dans fa 
premiere fureur.

Frederic.
Que peut donc lui avoir ecrit lePrefet; 

Dorothee.
Un beau panegyrique fur tes fredaines. 

Marianne.
Mon frere ea avoit deja touche quel- 

que chofe par la pofie d’hier, 
Frederic.

Quoi! Rodolphe a ecrit ? Je n’ai donc 
plus befoin de juftification. Il fait aufii- 
bien que moi comment les chofes fe font 
paffces. Je lui ai tout confle»
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Marianne.
II n’y auroit qu’a te juger fur fa lettre! 

Frederic.
Je veux etre un coquin, fi je ne fuis 

pas innccent.
Dorothee.

Ce n’eft rien dire. Il faut bien etre Fun 
ou 1’autre.

Frederic.
Et vous avez pu me croire coupable I 

Quel eft donc mon crime ? d’avoir vendu 
ma montre?

Dorothee.
N’eft-ce rien que cela ? &: qui fait en> 

core fi tes chemifes, tes habits...
Frederic.

11 eft vrai. J’aurois tout vendu, fi j’a- 
vois eu befoin de plus d’argent.

Dorothee.
Voila une belle maniere de te defendre 1 

Et paffer les nuits hors de ta penfion?
TrederiC.

Une nuit, ma foeur.
Dorothee.

Et te revolter contre un jufte chatiment? 
Frederic.

Dis, contre un outrage que je n’avois 
pas merite. Quand je m’y ferois foumis, 
j’aurois toujours conferve dans 1’efprit-de 
mon oncle la tache d’une faute. Et fi l’on

F vj
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m’avoit chafle, je n’aurois jamais repam 
devant vous.

Marianne.
Mais, mon ami, que peux-tu dire pour 

ta defenfe ? Il faut bien que nous en foyons 
inftruites, pour te blanchir aux yeux de 
mon papa.

Frederic.
Le voici. 11 y a quelques jours qu’on 

nous paria d’une foire dans le prochain 
village. Le Prefet nous donna la permif- 
fwn d’y aller pour nous divertir, & pour 
voir les curiolites qu’on y montre.

Dorothee.
s: Ah ’ c’eft donc en oranges & en prali» 
nes que tu as mange ta montre & ton 
Ex&rcice du Chretien ? ou bien a voir les 
finges & les marmottes?

Frederic.
Il faut que ma foeur ait bien du gout 

pour toutes ces chofes, pour croire qu*on 
puiffe y depenfer fon argcnt. Non , ce 
n’eft pas cela. J’avois foif, & j’entrai dans 
une auberge, bii Fon vendoit de la bierre» 

Dorothee,
Mais, c’eft encore pis.

Frederic,
En verite, ma foeur, tu es bien cruelfe. 

Laiffe-moi donc achever. Taadis que j’e- 
tois aliis...
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M A R I A N N E , pretant Cordlk vers la, 

porte, 
Nous fommes perdus! Mon papa! Je 

1’entends.
Dorothee.

Sauve-toi! fauve-toi! 
Frederic.

Non , je veux attendre mon oncle pour 
me jetter a fes pieds.

Marianne.
Eh non, mon ami; il n’eft pas en etat 

de t’entendre. Par pirie pour moi...
Frederic.

Tu le veux ?
Marianne,

Oui, oui, laiffe-moi gouverner tes af» 
faires.

(Elie le poufe par les epaules vers la 
porte de Pefcalier derobe > la fertne fur lui? 
& revient,}

raa
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SCENE XII, 
M. DE VALCOURT, MARIAN- 

NE, DOROTHEE.

Marianne,
E H bien, mon papa , vous voila deja 

de retour de votre promanade ?
M. DE VALCOURT.'

Je cherche mon maudit chapeau. Je ne 
fais oii je l’ai laifle.

DOROTHEE, cherchant des yeux.
Teriez, tenez le voici. (^EIU le lui pre* 

fente.)
M. DE VALCOURT.

Tu ne pouvois pas avoir 1’avifement de 
me le porter ?

Dorothee.
Il faut que je fois aveugle, pour ne 

1’avoir pas vu»
Marianne.

Qui peut penfer a tout ?
M. DE VALCOURT.

Effe&ivement, il y a tant de chofes qui 
t’occupent!

Marianne.
C’eft que le pauvre Frederic m’eft re- 

venu dans la tcte.
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M. DE V A L C O U R T.

N’entendrai-je jamais que ce nom fiHler 
& mes oreilles?

Marianne.
Eh bien, mon papa, n’en parlons plus. 

Ne voudriez-vous pas aller continuer vo- 
tre promenade avec le ferein ?

M. DE V A 1 C n TT R T.
Non, je ne veux plus fortir. (Marianne 

& Dorothee fe retardent en branlant la tete 
d'un air mecontent.) 11 eft trop tard. Auffi- 
bien on vient de me dire que mon an- 
cien cocher eft en bas, & qu’il veut me 
parier.

Marianne & Dorothee.
Petrei ?

M. DE V A L C O U R T.
Quelque dommage qu’il m’ait caufe, le 

mal eft fait, & il en a ete aflez puni. Je 
veux favoir ce qu’il a & me dire.

Marianne.
11 pourroit bien attendre que VOUS fuf- 

fiez revenu de votre promenade.
M. de Valcourt.

Non, non ; j’en fer ai plutot debarrafle. 
Dans le fond.... (Marianne & Dorothee 
fe parient en fecret.) (A Marianne.) Lorf- 
que votre pere, ( d Dorothee) lorfque vo
tre oncle vous parle, il me femble que 
vous devriez Pecouter. Dans le fond.,»
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{Dorothee v&ut s^^ULverl} Ou allez-VOUSj 
Dorothee ?

Dorothee, embarraflee.
C’eft que j’ai befoin de defcendre.

M. de Valcourt.
Eh bien! dites a Petrei de monter.

( Dorothee. fort.)

SCENE XIII.

M. DE VALCOURT, MARIANNE.

M. de Valcourt.
D ans le fond, ce pauvre homme me 

fait pitie. Je n’ai jamais eu de fi bon co- 
cher. On auroit pu fe mirer fur le poil de 
mes chevaux; & il n’alloit pas boire leur 
avoine au cabartt.

Marianne.
Ah! fi vous 1’aviez garde , vous auriez 

epargne bien des chagdns au pauvre Fre* 
deric.

M. de Valcourt.
Ne m’en parle plus. C’eft lui qui eft 

caufe que j’ai renvoye Petrei, & que je 
me trouve a prefent fans cocher; car ce- 
lui-la m’a degoute de tous les autres. Je 
ne trouverai jamais a le remplacer.
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S C E N E XIK

M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
DOROTHEE, PGTREL.

Dorothee.
IVIon cher oncle, voici Petrei. 

Petree.
Je vous demande pardon, Monfieur ; 

mais je ne puis croire que vous foyez 
toujours en colere contre moi. Ne trou- 
vez pas mauvais que j’aie pris la liberte 
de paroitre devant vous en traverfant le 
village, pour vous prier de me donner 
un bon certificat.

, M. DE VALCOURT.
ER-ce que je ne t’en ai pas donne?

P E T R E L.
Je n’en ai pas eu d’autre que... » Tiens, 

» voila ton argent; fors i 1’inflant du cha- 
» teau , & ne te prefente jamais a mes 
» yeux ”. Vous ne me laiffates pas le 
tems de vous demander une attcRation 
en forme plus gracieufe.

M. DE Valcourt.
C’cR que tu ne meritois pas qu’on fit 

plus de cvremonie ; car il m’en a coiite ma
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plus belle voiture. Plut a Di?u que Fre- 
deric s’y fut aufli tordu le cou!

Petree.
Que voulez-vous , Monfieur ? Un co- 

cher n’a de tete que dans fon fouet, & 
le mien m’etoit echappe. Je ferai plus pru- 
dent 4 1’avenir.

M. DE V A L C O U R T.
Allons, tout eft oublie. Comment fais- 

tu pour vivre ?
P E T R E L.

Ah ! mon cher maitre, depuis que je 
fuis hors de chez vous, je n’ai pas eu un 
bon moment. Vous favez qu’en fortant 
d’ici, j’entrai chez M. le Major de Braf- 
fort. Oh quel homme! il ne iavoit parier 
que la canne levee. Que Dieu lui faiTe 
paix !

M. de Valcourt.
Il eft donc mort ?

P E T R E L.
Oui, au grand contentement de fes fol- 

dats. Il ne me donnoit jamais fes ordres 
qu’en jurant comme un Ture. Pleine me- 
fure d’avoine a fes chevaux , & force 
coups de baton, mais peu de pain a fes 
gens.

Marianne.
Ah ! mon pauvre Petrei, pourquoi de- 

meurois-tu a fon fervice ?
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P E T R E L.

Oit ferois-je alie ? Ce qui me retenoit 
encore, c’eft que ma femme trouvoit de 
1’emploi dans la maifon, a blanchir Si 
a racommoder le linge. Elle gagnoit au 
moins a demi de quoi nourrir nos enfans. 
Tout le monde trembloit devant M. le 
Major : il n’y eut que la mort qui le fit 
trembler, & qui le terraffa. Maintenant je 
n’ai plus de condition, & je ne fais oii don- 
ner de la tete.

M. de Valcourt.
Mais tu fais que je ne laiffe mourir per- 

fonne de faim, & encore moins un ancien 
domeftique.

P E T R. E L.
Ah! je le penfois toujours; mais vos 

terribles paroles : » Ne te prefente jamais 
» a mes yeux ”; elles refonnoient fans 
ceiTe comme un tonnerre a mon oreille. 
Dix des plus gros juremens de M. le Ma
jor ne m’auroient pas fait tant de peur.

Marianne.
Et tu n’as pas trouve de maitre depuis 

ce tems?
P E T R E L.

Oh, ma chere Demoifelle, ce n’eft pas 
ici comme a Paris. Dans ce village, & 
tous les environs, les gens font fi pauvres-, 
qu’ils ont plus befoin de leur avoine pour
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eux-memes que pour leurs chevaux. Je 
me louois a la journee pour les travaux 
des champs , ma femme tourmentoit fa 
quenouille, & mes enfans alloient deman
dant 1’aumone. Mais nous gagnions tous 
enfemble fi peu a cela, que nous etions 
hors d’etat de payer, a la fin de la fernai- 
ne, le loyer d’un grabat dans un recoin 
de grenier. Bientot nous n’eumes plus que 
la terre fous nous, & le ciel par-deifus. 
Ma pauvre femme en eft morte de mal & 
de chagrin. ( ll s^e^uie les yeux.}

M. de Valcourt.
Tu 1’as merite. Que ne venois-tu cher- 

cher du fecours aupres de moi ?
M A R I A N N E , a Dorothee.

Voila mon papa qui fe rcmontre. Bon 
augure pour Frederic !

P E T R E L.
Ah , Monfieur, qu’elle femme c’etoit! 

jamais on a fu tenir un menage comme 
elle. Lorfque je rentrois le foir fans avoir 
gagne un fol, & que je croyois etre obl:gd 
de me coucher avec la faim , je trouvois 
qu’elle n’avoit mange que la moitie de fon 
pain pour me garder l’autre. Quand j’ecu- 
mois de rage comme un poflede, & que 
je voulois tout brifer autour de moi, elle 
favoit me rendre au bon Dieu, & me 
refaire honnete homnie. A prefent elle eft
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morte, & je ne peux la reffufciter. C’eft 
de-la que mon veritable malheur com- 
mence, & Dieu i ait quand il finira.

Dorothee.
Ah ! mon pauvre Petrei!

P £ T R E L.
Il n’y avoit plus a efperer de trouver de 

condition dans le Pays. Je partis un beau 
foir. Je chargeai ma fille fur mes epaules , 
& je pris mon gar^on par la main. Nous 
marchames une grande partie de la nuit, 
& nous paffames le refte a dormir dans la 
foret. Le lendemain au matin, a la pointe 
du jour, nous etions a la porte d’un vil- 
lage. Par bonheur, la foire s’y tenoit ce 
jour-la. Je gagnai quelque argent a- porter 
des paquets. Mais ecoutez bien, Monfieur, 
un Ange , un Ange du Ciel, M. Fre
deric. ..

M. DE V A L C O U R T.
Un Ange , Frederic ? ce garnement!
(Marianne & Dorothee. fe prennent par 

la main, & s'approchent de Petrei d'un air 
de curiofite & de joie, en sUcriant enfemble;)

Frederic? Frederic?
P E T R E L.

Oui, mon cher maitre, maltraitez-moi 
fi vous voulez, mais non ce brave & ge
ner eux enfant. J’aimerois mieux me voir 
foule fous vos pieds,
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Dorothee.

Oh, conte-nous, conte-nous, Petrei!
P E T R E L.

Ma petite Louifon alia demander l’au- 
mone a la porte d'une auberge. M. Ro- 
dolphe & M. Frederic y etoient aflis a 
une table, avec une bouteille de bierre a 
leur cote.

M. de Valcourt.
Ah, voila de jolies inclinations ! dans 

un cabaret 1
Dorothee.

Mon oncle, c’eft qu’il avoit befoin de 
fe rafraichir.

M. de Valcourt.
Qu’avoit-il & faire dans ce village ? 

Marianne.
Il etoit alie voir la foire. Votre Rodol- 

phe y etoit bien auffi.
P E T R E L.

Il reconnut auffi-tot ma fille, & fe leva 
de table, malgre tout ce que fon compa- 
gnon put lui dire. Il fit avaler un verre 
de bierre a la pauvre Louifon, la prit par 
la main, la conduifit dehors, & le fit ra- 
conter, en peu de mots, notre mifere. 
Alors il lui ordonna de le mener ou j’e- 
tois. Il me trouva dans la rue voifine , 
puifant de l’eau dans mon chapeau a une
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fontaine, pour me rafraichir de la grande 
chaleur. le crus que je deviendrois fou de 
joie quand je le vis. Tout fale & tout de- 
guenille que j’etois, je le pris dans mes 
bras devant tout le monde, on crai- 
gnoit que je ne PetoufFafie, tant je le pref- 
fois contre mon coeur. Ah! je fentis qu’il 
me ferroit bien auffi de fon cote. Enfin, 
comme nous etions environnes d’une 
grande foule, il me dit de le conduire dans 
un endroitoii nous fuffions feuls, & je le 
menai dans une grange ou j’avois deja re
tenti mon coucher.

Marianne.
Ah ! mon papa , je parierois... 

M. de Valcourt.
Silence. Eh bien , Petrei ?

P E T R E L.

Je lui racontai tout ce que je vous ai 
dit. Le brave enfant le mit a pleurer & a 
fe defoler. Ce feroit a moi, s’ecria-t-il., 
de mendier pour vous : je fuis la caufe de 
votre malheur. Mais je ne dormirai pas 
fans vous avoir fecouru. Prends, prends, 
mon Petrei, tout ce que j’ai fur moi, dit- 
il en fouillant dans fes poches. Je ne vou- 
lois pas le recevoir, il fe facha. Je lui dis 
que c’etoit apparemment de 1’argent qu’on 
lui avoit donne pour s’amufer? que j’etois 
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accoutume a foufffir. Il ferra les dents, 
trepigna des pieds, & je penfe qu’il m’au- 
roit battu, fi je n’avois pris fa bourfe.

M. de Valcourt.
Et combien y avoit-il ?

P E T R E L.
Pres de fix francs. 11 ne voulut garder 

qu’une piece de fix fols. 11 ne fera pas 
dit, continua-t-il, qu’un brave domefti- 
que de mon oncle, qui n’a ni vole , ni 
affaffine, foit oblige, dans fes vieux jours, 
d’aller mendier avec fes enfans, & qu’il 
n’ait pas un gite afliire. Mettez-vous dans 
une petite chambre. Avant qu’il foit trois 
jours, je reviens & vous, & je vous por- 
terai des fecours, jufqu’a ce que j’aieecrit 
a mon oncle. Nous 1’avons tous deux mis 
en colere contre nous; mais il eft tron 
bon & trop genereux pour vous abandon- 
ner a votre mifere.

M. de Valcourt.
Eft - il bien vrai, Petrei, qu’il ait dit 

cela ?
P E T R E L.

Voulez-vous que j’en jure, mon maitre? 
Marianne.

Va, va, nous t’en croyons afTez. Acheve 
ton recit.

P E T R E L.
Que fais-tu de tes enfans, me dit-il, 

en
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en careflant Guillot ? Ce que j’en fais, lui 
repondis-je? iis courent les chemins, por
tant des fleurs & des balais de plume a 
vendre, & quand perfonne n’en veut ache- 
ter, demandant 1’aumone. Cela n’eft pas 
bien , reprit-il. Iis ne deviendroient, a ce 
metier, que des libertins & des parefieux. 
Il faut que tu faffes apprendre un metier 
au petit gar^on , & que tu places ta fille 
chez d’honnetes gens. <

Marianne.
Frederic avoit bien raifon, mon papa, 

P E T R E L.

Oui, lui dis-je; mais comment aller 
prefenter des enfaifs avec ces haillons ? Si 
j’avois feulcment une vingtaine d'ecus, je 
trouverois bien a m’en debarrafler. 11 y 
a ici un tiflerand qui occupe de petites 
mains, & qui prendroit mon Guillot en 
apprentiflage, li ie pouvois lui donner dix 
ecus d’avance. Une jardiniere ie charge- 
roit aufli de Louifon, pour aller vendre 
des fleurs, fi j’avois de quoi lui donner 
un cotillon. Je pourrois alors me prefen
ter chez des gens riches, pour avoir du 
fervice, & je ne ferois pas reduit a roder 
comme un faineant.

M. de Valcourt.
Et que te repondit Frederic ?
I, Annce. Tome. II, G
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P E T R E L.

Rien, Monfieur. II s’en alia ; mais deux 
jours apres, il etoit deja de retour. Gu 
eft le tifferand qui veut prendre tcn fi’s 
en appremiflage ? mehe-moi chez lui. Je 
l’y conduifis , &: il lui paria en fecret. Et 
la jardiniere qui fe charge de Louifon ? 
mene-moi chez elle. Je l’y conduifis aufii. 
?! me laifla a la porte, alia parier a cette 
femme, dans fon jardin, me reprit enfuite 
fans dire mot, & nous foriimes. A cent 
pas de-l&, il s’arrete, & me dit, en me 
lautant au cou : Bon vieillard, fois tran
quille pour tes enfans. Il m’ordonna en
fuite d’aller chez un fr^pier, dont il me 
montra de loin la boutique. Il lui avoit 
deja paye ce fur tout & cette redingotte 
que vous me voyez. . . N’ai-je pas l’air 
d’un Prince la-deflbus?

Marianne.
O mon brave coufin 1 le bon Frederic! 

M. DE ValcoURT, s^jjuyant tanto t 
un cs.il, tantot Cautre.

Je vois maintenant oii la montre s’en 
eft allee.

Petree.
Ce n’eft pas tout, Monfieur. Nelefur- 

pris-je pas a me gliffer de 1’argent dans 
la poche ! Je voulus abfolument le lui



des Enfans. 147 
rendre, en lui difant qu’il n’avoit deja fait 
que trop de chofes pour moi. Mais fi ja
mais je l’ai vu fe mettre en colere, c’eil 
dans ce moment. Il m’affura que c’etoit 
vous, Monfieur, qui le lui aviez envoye 
pour me le donner. Comme je voulois 
courir ici pour me jetter a vos pieds, il 
me dit que vous vouliez faire femblanr de 
n’en rien favoir. Ah ! dis-je en moi meme, 
ce M. de Valcourt eil un ii bon maitre! 
peut-etre qu’il me reprendroit! Cependant 
je n’ofois pas venir, puifque M. Frederic 
me l’avoit defendu.

M. de Valcourt.
O mon Frederic ! mon cher Frederic ! 

as - tu donc toujours ce coeur noble & 
genereux que je t’ai vu des 1’enfancel 

Marianne.
Et qui t’a enfin decide a reparoitre de- 

vant mon oncle ?
P E T R E L.

Le voici. On n’a pas voulu recevoir 
mon Guillot fans fon extrait de bapte- 
me. 11 falloit venir le demander au Cure. 
En entrant dans le village , comme ii 
M. Frederic m’avoit porte bonheur , j’ap- 
pris que M. le Comte de Vienue avoit 
befoin d’un cocher. J’allai me prefenter 
a lui, & il me promit de me prendre a

G ij
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fon fervice, fi je lui appcrtois un bon cer- 
tificat de mon dernier maitre. Je ne pou- 
vois pas aller dans Fautre monde en de
mander un a M. le Major; je me fuis ha- 
farde , en tremblant, a m’adreffer a vous. 
Peut-etre refuferez-vous de me le donner; 
mais j’aurai toujours gagne de vous faire 
mes remerciemens pour les fecours que 
vous avez bien voulu me faire pafler par 
les mains de M. Frederic.

M. de Valcourt.
Non , mon honnete Petrei, tu ne les 

dois qu’a lui feul. C’eft lui qui s’eft de- 
pouille pour te couvrir. Mais il te doit 
aufli le retour de mon amitie. De quel 
malheur tu le fauves ! Oui, fans toi, fans 
toi, j’etois fi en colere contre lui, que je 
1’aurois banni pour jamais de ma pre- 
fence.

P E T R E L.
Que dites-vous, Monfieur ? Ah 1 je fe- 

rois 1’homme de la terre le plus heureux 1 
il m’auroit tire de peine, & je l’en aurois 
tire & mon tour! nous nous aurions cette 
obligation l’un a Fautre!

M. de Valcourt.
Ce maudit coquin de Rodolphe l’avoit 

prefque chafie de mon coeur. Comment 
pouvois-je m’en rapporter a ce frippon,
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qui m’en a fi fouvent impofe ? Mais le 
Prefet 1 le Prefet 1

Marianne.
Eh, mon papa! c’eft qu’il l’aura trompe 

comme vous.
M. de Valcourt.

Mais mon Dieul on m’ecrit que Frede- 
ric scft echappe. Si le defefpoir alloit le 
prendre! S’il lui arrivoit quelque malheur! 

P E T R E L.
Un cheval! un cheval 1 Je vous le fame- 

nerai, quand il feroit au bout du monde. 
( ZZ veut courir,)

DOROTHEE, le retenant.
Eft-il bien vrai, mon cher oncle, que 

vous lui pardonneriez ? que vous le pref- 
feriez encore contre votre coeur ?

M. de Valcourt.
Ah! quand il auroit vendu tous fes ha- 

bits! quand il reviendroit nud comme la 
main 1

{Dorothee fait un [igne a Marianne 6* 
part comme un eclair.)

Marianne.
Et s’il etoit ici, mon papa ?

M. de Valcourt.
Ici ? Quelqu’un l’a-t-il vu ? Ou efi-il ? 

ou eft-il?
P E T R E L.

Ah! s’il etoit icis’il etoit ici! j’irois 
G iij
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donner de la tete la-haut contre le plan- 
cher.

Marianne.
Eh bien , mon papa , le voyez-vous >

S C E N E XK

M. DE VALCOURT, FR&DE- 
R I C , MARIANNE, DORO- 
th£e, PETREL.

( Frederic fe precipite aux pieds de fon 
oncle. Pitrel fe jette contre terre a fon coti y 
pajje un bras fous les genoux de M. de lXd~ 
court, & rautre autour de Ft ideric , leur 
baife les mains & les habits, & fait des iclats 
extravagans de joie. Marianne & Derothis 
s^embrajfent en pleurant. )

Frederic.

A h , mon oncle! mon oncle! me par- 
donnez-vous ?
M. de Valcourt, d^une volx 

etouffee, a for ce de le prejjer.
Te pardonner ! Ah ! tn merites que je 

t’aime mille fois plus qu’auparavant, que 
je ne me fepare jamais de toi.

Frederic.
Oui, mon oncle, jamais, jamais.



DES E N F A N S. I p
( Il fe retourne , fe jette fur Petrei, & 

fe fufpend dlun bras d fon cou.)
Ah! h vous aviez vu la mifere de ce 

pauvre homme & de fes enfans, fi vous 
aviez ete‘la caufe de leur malheur!

P E T R E L.
C’eft moi, c’cft moi ! pourquoi vous 

laifier grimper fur mon fiege, & vous li- 
vrer a des chevaux fringans ? Mus qui 
pouvoit vous refufer quelque chole? Non, 
quand la voiture auroit du me pafler fur 
le corps. Tenez, M. Frederic , ne me de- 
mandez plus rien dunjufie. 11 faudroit 
vous 1’accorder; mais j’irois de-la me jet- 
ter dans la riviere.

M. DE V A L C O U R T-
Que ne m’inftruilois-tu de tout cela, 

au-lieu de vendre ta montre, tes livres, 
& peut-etre tes habits? Ceft toujours une 
imprudence a un enfant comme toi, qui 
ne connoit pas le prix des chofes.

Frederic.
Oui, cela eft vrai. Mais chaque mo- 

ment de plus que je laiffois fouffrir cette 
famille, il me fembloit commettre un af- 
fafiinat. Et puis, comme vous aviez chafic 
Petrei, dans votre colere, je craignois que 
vous ne me fiffiez defenfe de le fecourir , 
& que par ma defobeiflanc^ a vos ordres 
expre§, je ne me- rendifle plus coupable,

G iy
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M. DE V A L C O U R T.

Tu m’aurois donc alors defobei ?
Frederic.

Oui, mon oncle, mais en cela feule- 
ment.

M. de Valcourt.
Embrafle-moi, brave Frederic... Ce- 

pendant j’ai encore fur le coeur un article 
de la lettre, qui dit que tu as decouche 
ung nuit. Ou 1’as-tu donc paflee?

Frederic.
C’etoit le jour que je portois 1’argent a 

Petrei. Le Prefet n’etoit pas A Ia peniion, 
& je faveis que la porte feroit fermee le 
foir a dix heures. Je croyois etre de re- 
tour auparavant, & j’y aureis ete, fi je 
ne me fuffe egare dans les tenebres.

Dorothee.
Mon pauvre frere, ou as-tu donc cou- 

che?
Frederic.

Je trouvai une mazure abandonnee, je 
m’y etendis fur une grande pierre, & ja- 
mais je n’ai fi bien dormi. J’etois ii con- 
tent d’avoir foulage Petrei!

Marianne.
Ah! mechant Rodolphe I il s’eft bien 

garde de nous apprendre toutes ces cho- 
fes : il les favoit pourtant.
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M. de Valcourt.

Des ce moment je lui retire ma ten* 
dreffe, & toi feul....

F R E D E R I C.
Non, mon oncle, je ne veux etre heu* 

reux aux depens de perfonne, & encore 
moins aux depens de votre fils.

DOROTHEE, lui tend la maln.
O mon frere, combien je dois t’aimer! 

M. de Valcourt.
Eh bien, qu’il refte dans fa penfion.1 

Pour toi, tu ne me quitteras plus. Je veux 
toujours favoir aupres de mon coeur. Je 
te ferois plutot venir des maitres, de toute 
efpece, de deux cents lienes.

(Frederic lui baife la maln.) 
P E T R E L, lui baifant le pan de fon nabit. 

Mon digne maitre, vous etes toujours 
le memel
M. de Valcourt, lui frappant fur 

Cepaule.
Petrei, [as-tu pris des engagemens avec 

M. de Vienne ?
P E T R E L.

Bon 1 je n’avois pas mon certificat. 
M. de Valcourt.

Tu n’en auras plus befoin. Je fens que 
je vous rendrai heureux, Frederic & toi, 
en vous remettant-enfemble. Mais ne lui

G v



V A m i
laifle plus prendre ta place fur ton fiege» 
On pourvoira aufli & tes enfans.
P ET R E L, fe met a fanglotter & a crier

Mon cher maitre !.... Monfieur !.... 
c’eft il bien vrai ? n’eft-ce qu’un fonge h 
Frederic 1 M. Frederic! mes pauvres en
fans !... Ah 1 que j’aille revoir mes che- 
yaux 1
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le fieux champagne.

M. DORVAL, PAULIN fon fils.

PAULIN.

IVJon papa, je fais ou vous trouver 

un tres-bon domeftique, lorfque vous ren- 
verrez le vieux Champagne,

M. Dorval.
Qui t’a charge de ce ibin ? Efl-ce que 

je penfe a le renvoyer ?
P A U L I N.

Vous voulez donc toujours garder ce 
vieux gar^on? Un jeune domeftique fe- 
roit, je crois , bien. mieux notre afFaire.

M. Dorval.
Comment, Paulin ? Voila une bien mau- 

vaife raifon pour fe degouter d’un ancien 
ferviteur. Tu 1’appelles vieux gar^on ? Tu 
devrois en rougir , mon fils. C’eft a mon 
fervice qu’il a vieilli. Ce font peut-8tre 
les foins qu’il a pris de ton enfance, & 
les inquietudes que lui ont caufe tes ma- 
ladies, qui ont avance fon age. Tu vols

G vj
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donq pombien il feroit ingrat & deraifon- 
fiable de prendre de 1’averfion pour lui a 
caufe de fa vieillefle. Et crois-tu avoir plus 
de raifon de me dire qu’un jeune domef- 
tique feroit bien mieux notre affaire? C.e 
difcernement eft au-deffus de ton age. 11 
demande plus d’experience que tu ne peux 
en avoir aequis. Je te ferai fentir, dans 
un autre moment, 1’avantage qu’un vieux 
domeftique a fur un jeune pour 1’exadi- 
tude & la furete du fervice.

P A U L I N.
Je le crois, puifque vous le dites , mon 

papa. Mais il porte perruque : & cela 
fait une drole de figure de voir un homme 
en perruque piante debout derriere votre 
chaife pour vous fervir. Je ne puis tour- 
ner les yeux fur lui, fans me fentir l’en- 
yie d’cclater de rire.

M. D O R V A L.
C’eftd’un bien mauvais cara&ere, mon 

fils; je ne te 1’aurois januis foup^onne. 
Tu fais qu’il a perdu fes cheveux dans une 
maladie longue & dangereufe ? Te mo- 
quer de lui, n’eft-ce pas infulter a Dieu , 
qui lui a envoye cette maladie?

P A U 1 I N.
Mais il eft grognon, & il n’eft pas fi 

eveille que les autres.
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M. D O R V A L.

Champagne peut etre ferieux; il n’eft 
pas grognon. Il eft vrai qu’il n’eft pas aufii 
ingambe qu’un jeune drole de dix-huit a 
vingt ans. Mais a-t-il merite pour cela ton 
averfion ? O mon fils! cette penfee me 
fait fremir 1 Tu auras donc aufii de l’aver- 
fion pour moi, fi Dieu me fait la grace 
de m’accorder une longue vieilleffe?

P A U L I N.
Oh ’ non, mon papa, je ne fuis pas fi 

mechant.
M. D O R V A L.

Et crois-tu ne pas 1’etre de hair Cham* 
pagne, parce que fes annees 1’empechent 
d’etre ®aufii alerte qu’autrefois ?

P A U L I N.
Pai tort, mon papa, j’en conviens; & 

je vous aflure que j’ai bien du regret d’a* 
voir....

M. D o R V A L.
Pourquoi finterrompre ? Quel efi ton 

regret, dis-tu?
P A U 1 I N.

Si je vais vous reveler mes fautes, vous 
vous facherez contre moi, & je n’y gagne* 
rai qu’une punition.

M. D O R V A L.
Tu fais, mon fils, que je n’aime pas & 

punir, & que je n’emploi$ ce moyen quo
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bien rarement. C’eft par la raifon & p£r 
la tendreffe que je cherche a vous corri- 
ger ta foeur & toi. Je ne connois point la 
taure que tu as commife; ainfi je ne puis 
te promettre une exemption abfolue de 
chatiment. Eft-ce une condition que tu 
aurois pretendu mettre a ton aveu ? Tu 
fais quelie eft ma tendreffe pour toi. C’eit 
la feule caution que je veux te donner. 
Tu peux t’y repofer avec autant de con- 
fiance que fur mes promefTes»

P A U L I N.
Eh bien , mon papa , je vous avouerai 

que... j’ai appelle Champagne,.. vieux 
coquin.

M. D O R V A L. 9
Comment! Cela eft-il poffible ? As-tu 

pu oublier ainfi ce que tu dois a un br ive 
homme ? Et Champagne t’a-t-il entendiu?

P A U L I N.
Oui, mon papa; c’efi ce qui me fache» 

M. D O R V A L.
C’eft tres-bien d’en etre fache; mais il 

ne fuffit pas de fentir du rcgret d’avoir 
ourrage perfonnellement un de nos fem- 
blables, on doit fentir le meme remord 
de 1’avoir outrage hors de fa prefence.

P A U L I N.
Oui, je me repens d’avoir injurie Cham-
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pagne r mais ce qui m’afflige le plus, c’til 
de 1’avoir traite ainfi en fuce; car...

M. D O R v A L.
Tu as commence de m’ouvrir ton coeur, 

acheve.
P A U L I N.

Oui, mon papa.... car Champagne; 
lorfque je l’ai eu ainfi maltraite, s’eft mis 
a pleurer, & a dit : Ce n’eft pas affez des 
incommodites de mon age, il faut encore 
que je fois la rifee de 1’enfance 1

M. D O R V A L.
Le pauvre Champagne! je le connois.. 

Cette injure lui aura dechire ie coeur. Il 
eft dur, a fon age, d’etre le jouet d’un en» 
fant; mais combien l’on doit fouffrir, lorf
que Fon re^oit cette injure d’un enfant 
qu’on a vn naitre, & a qui Fon a rendu 
des fervices dont rien ne peut Pacquitter?

P A U L I N.
Ah .’ mon papa, combien je fuis cou- 

pable! Je veux lui en demander pardon; 
& foyez fur que de ma vie il n’aura a fe 
plaindre de moi.

M. D O R V A E.
Tres-bien, mon fils. C’eft a cette ccn- 

dition feulcment que Dieu & moi nous 
pouvons te pardonner. Nous fommes tous 
foibles, & nous pouvons nous laiffer em- 
porter un moment & nos paflions, Mais,
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revenus a nous-memes, il faut nous bien 
penetrer dii repentir de nos fautes, forcer 
notre orgueil a les reparer, & travailler 
de toutes nos forces a nous en garantir 
dans la fuite. Mais je voudrois bien favoir 
ce qui a pu te porter a cette indiguit^ 
contre Chatnpagne. T’avoit-il offenfe ?

P A U L I N.
Oui, mon papa.,. du moins je me le 

figurois. Je jouois de ma farbacane, & je 
vifois a lui tirer mes pois aw vifage. Fi- 
niffez donc, M. Paulin , m’a-t-il dit, ou 
je vais me plaindre a votre papa. Je me 
luis fache de fa menaee, & c’eft alors que 
je l’ai injurie.

M. D O R V A L.
C’eft donc de propos delibere que tu 

as cherche a le mortifier ?
Paulin.

Je ne puis en difeonvenir.
M. D O R V A L,

C’eft ce qui aggrave ta faute, & ce qui 
lui a arrache dts larmes.

Paulin.
Ah! mon papa, fi vous me le permet- 

tez, je cours le chercher de ce pas, & lui 
faire mes excufes. Je ne fei ai pas tranquille 
qu’il ne m’ait pardonne.

M. D O R V A L.
Oui, mon fils, il ne faut jamaisdiFerer
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d’un inflant de remplir fon devoir. Je t’at- 
tends ici.

( Paulin [ort, 6* revient qudques momens 
apris <Pun air fatis/ait,}

. Paulin.
Mon papa , je fuis content de moi: 

Champagne m’a pardonne de bon coeur. 
Oh ’ je ne crois pas qu'il m’arrive jamais 
de commettre pareille faute.

M. D O R V A L.
Dieu veuille t’en preferver. Sans Ini, 

tu ne peux te repondre de la plus ferme 
refolution.

Paulin.
Et que dois-je faire pour que Dieu m’en 

preierve ?
M. D O R V A L.

Lui demander fon fecours. Il ne te le 
refufera pas.

Paulin.
Je le lui demanderai du fond de mon 

coeur. Mais, mon papa , il y a encore 
une autre chofe que je viens de faire fans 
votre permiflion, & qui vous fachera peut- 
etre.

M. D o R v A L.
Qu’efl-ce donc, mon fils ?

Paulin.
L’ecu de fix francs dont vous m’aviez
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fait cadeau le jour de ma fete, je l’ai donne 
a Champagne.

M. D O R V A L.
Pourquoi en ferois-je fache ? Je trouve 

fort bien que tu faffes de bonnes aSions 
de toi-meme, & fans m’en avolr preVenu. 
Tu peux difpofer de tout 1’argent que je 
te donne. C’eft ton bien. Tu ne pouvois 
en faire un meilleur ufage. Il faut s’accou- 
tumer, de bonne heure, a une prudente 
generofite. Champagne en a-t-il paru bien 
content ?

P A U L I N.
II pleurcit de joie; & je me rcjouiffois 

de le voir pleurer.
M. D O R V A L.

Je te fais gre de ce fentiment, mori 
cher fils. Un bon coeur fe rejouit toujours 
d’avoir adouci la mifere de fes femblables. 
Toutes les vertus font naitre la joie daris 
notreame; mais aucune n’y laifle un fou- 
venir plus long & plus fatisfaifant que la 
bienfaifance.

P A U L I N.
Ah! fi jamais jepoffedequelquesbiens, 

je veux foulager tous ceux qui fouffriront 
autour de moi.

M. D o r v A L.
La derniere priere que j’adrefierai a 

Dieu, fera de fortifier cette vertu dans
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ton coeur , & de te mettre en dtat de 
1’exercer.

P a u L i n.
Serai-je toutes les fois audi content 

qu’aujourd’hui ?
M. D O R V A L.

C’eft le feul plaifir qui ne s’afFoibli{Te 
jamais. Cherche fur-tout a le gouter dans 
1’interieur de ta maifon. Si tes domeftiques 
font gens de bien , tu dois encore plus 
gagner leur attaehement par de bons pro
cedes , que par de 1’argent. Il ne faut ce- 
pendant pas negliger de leur faire de tems 
en tems de petits cadeaux. Si tu fais les 
faire a propos & avec grace, tu feras de 
tes gens tes plus furs amis.

P A U L I N.

Mais, mon papa, n’ont-ils pas leurs 
gages?

M. D O R V A L.

Iis les ont pour faire leur fervice, & rien 
de plus. Mais de petits prefens feront nai- 
tre leur affedion, & iis iront au-dela de 
leur devoir.

P A U L I N.
Je ne vous comprends pas trop bien , 

mon papa.
M. D O R V A L.

Je vais t’eclaircir ma peniee, par Vexem.-
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ple de Champagne. Je lui donne fes ga- 
ges, fon vetement & fa nourriture pour 
me fervir. Lorfqu’il m’a fervi, ne iom- 
mes-nous pas quittes ? & me doit-il quel- 
que chofe de plus? Cependant, tu fais 
qu’il prend foin de tout dans la maifon ; 
qu’il sMl rendu de lui-meme le furveil- 
lant de tous les autres domeftiques, & 
qu’il m’a fouvent epargne bien des per- 
tes. Il fait tout cela par attachement, & 
fans aucun ordre particulier, parce que 
j’ai fu meriter fa reconnoiffance par quel- 
ques dons legers que je lui ai faits dans 
certaines occafions. Lorfque ton age te 
permettra de te repandre dans la fociete, 
tu nVntendras, dans toutes les maifons, • 
que des plaimes fur la negligence & I’in- 
gratirude des domeRiques. Sois perfuade , 
mon fils , que c’eil le plus fouvent la 
faute des maitres, pour avoir voulu leur 
infpirer plus de crainte que d’attachement.

P A U L I N.

Maintenant, je vous comprends & mer- 
veille, & je me fervirai un jour de vos 
le^ons & de votre exemple.

M. D O R V A L,
Tu n’auras jamais lieu de te repentir de 

les avoir fuivis. Je les ai herites de mon 
pere, & je me fouviendrai toujours de ce
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qu’il avoit coutume de notis raconter a 
ce fujet.

P A U L I N.
Ah ! mon papa, fi cela ne vous im

portune pas, je ferai bien-aife d’entendre 
cette hifloire.

M. D O R V A L.
Je me fais un plaifir de t’accorder cette 

recompenfe de ton repentir, & de ta bien-' 
faifance envers 1’honnete Champagne.

» M. de Flore, brave Militaire, retire 
du fervice , vivoit fur fes terres avec une 
epoufe refpe&able, & cinq enfans dignes 
d’etre nes de fi honnetes parens. Les ha
bitans des villages voifins etoient pene
tres pour eux de veneration ; & cette fa- 
mille reunie, formoit le fpc-ftacle le plus 
touchant qu’on puiffe imaginer. La dou- 
ceur du cara&ere de M. de Flore, & l’or- 
dre qui regnoit dans fa maifon , lui conci- 
lioient la bienveillance & 1’admiration de 
tous ceux qui avoient le bonheur de le 
connoitre. Tous les jeunes gens du can- 
ton s’empreffoient d’entrer a fon fervice: 
& lorfqu’il venoit a y vaquer une place, 
foit par la mort, Coit par la retraite d’un 
domeftique, cette place etoit recherchee 
comme un emploi honorable. Le conten- 
tement fe peignoit fur les vifages de tous 
fes gens, On auroit cru voir des enfans
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refpetlueux autour de leur pere. Ses or- 
dres etoient fi juftes & fi moderes, que 
jamais un feul n’avoit eu la penfee de lui 
defobeir. La concorde regnoit entre eux, 
comme parmi des freres : iis ne difpu- 
toient que de zele pour le Cervice de leur 
maitre , & d’attachement a fes interets. 
Un ancien camarade de M. de Flore, qu’on 
nommoit M. de Furcy, retire , comme 
lui, fur fes terres , mais dans une Pro- 
vince aflez eloignee, vint un jour lui ren- 
dre vifite, en paflant pres de fon chateau 
pour fe rendre a la capitale. Apres di- 
vers propos , la converfation tomba fur 
les defagremens attaches aux foins d?un 
menage. M. de Furcy foutenoit que la 
vigilance fur fes domefiiques etoit l’oc- 
cupation la plus fatigante pour lui, qu’il 
n’en avoit jamais trouve que d’infolens, 
de pareffeux, d’inattentifs aux befoins de 
leur maitre. Oh 1 pour cela, dit M. de 
Flore, je n’ai pas & me plaindre des miens. 
Depuis dix ans, je n’en ai rccu aucun fu- 
jet grave de plainte. Je fuis tres-content 
d’eux, & iis le font de moi. C’efi, dit 
M. de Furcy , un bonheur bien peu ordi- 
naire. Il faut que vous ayez quelque fe- 
cret particulier pour former de bons do- 
mefiiques, & pour les maintenir dans leur 
perfedion. Ce fecret efi tres-fimple^ re-
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pondit M. de Flore; & le voici, contx- 
nua-t-il, en allant chercher une grande 
caflette. Je ne vous comprends pas, re- 
prit M. de Furcy. M. de Flore, fans lui 
repliquer, ouvrit la caflette. M. de Furcy 
y vit flx tiroirs avec ces etiquettes : De- 
penfes extraordinaires. Pour moi. •— 
Pour ma femme. —> Pour mes enfans. — 
Gages de mes domejliques. —w Gratifica- 
tions. — Comme j’ai toujours en avance 
un an de mon revenu, reprit alors M. de 
Flore, j’en fais fix portions au commen- 
cement de chaque annee. Dans le pre- 
mier tiroir, je mets une certaine fomme, 
inviolablement refervee aux befoins im- 
prevus. Dans le fecond, eft celle que je 
defline i mon entretien. Le troifieme ren- 
ferme 1’argent neceflaire pour les depen- 
fes interieures du menage , & les epin- 
gles de ma femme. Le quatrieme , tout 
ce qu’il doit m’en coiiter pour 1’educa- 
tion foignee que je donne a mes enfans. 
Les gages de mes gens font dans le cin- 
quieme. Dans le fixieme enfin, font les 
gratifica tions que je leur accorde. C'eft 
a ce dernier tiroir que je dois le bon- 
heur de n’avoir jamais eu de mauvais 
domefliques. L’argent de leurs gages efl: 
pour ce que leur devoir exige d’eux. Mais 
les gratifications que je leur diflribue en
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certaines occafions, font pour ce qui n’eft 
pas rigoureufement compris dans leur de- 
voir, &: que leur feule affeci ion pour moi 
les engage a faire au-del& de mes ordres 
& de mes voeux ”,

D ENISE
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DE NI SE ET ANTONIN.
(Z’etoit un beau jour d’ete : M. de 

Valbonne devoit aller fe promener dans 
un joli jardin, aux portes de la ville, avec 
fes deux enfans, Denife & Antonin. Il 
pafla dans fa garde-robe pour s’habiller, 
& les deux enfans refterentdans le fallon.

Antonin, tranfporte du plaifir qu’il fe 
promettoit de fa promenade, en courant 
etourdiment & la, heurta du pan de 
fon habit une fleur rare & precieufe, que 
fon pere cultivoit avec des foins infinis , 
& qu’il avoit malheureufement otee de 
deffus la fenetre , pour la preferver de 
l’ardeur du foleil.

, O mon frere! qu’as-tu fait, lui dit De
nife , en ramaflant la fleur, qui s’etoit fe- 
paree de fa tige?

Elie la tenoit encore & la main, lorf- 
que fon pere, ayant fini de s’habiller , 
rentra dans le fallon.

Comment, Denife, lui dit M. de Val
bonne , avec un mouvement de colere , 
tu cueilles une fleur que tu m’as vu pren- 
dre tant de peine a cultiver, pour en 
avoir de la graine?

I. Annii. Tomi 11, H
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Mon cher papa, lui repondit Denife 

toute tremblante, ne vous fachez pas, je 
vous prie.

Je ne me fache point, repliqua M. de 
Valbonne en fc calmant. Mais comme tu 
pourrois avoir auffi fantaifie de cueillir des 
ileurs dans le jardin ou je vais, & qui 
ne m’appartient pas, tu ne trouveras pas 
mauvais que je te laiffe a la maifon.

Denife baiffa les yeux, & fe tut. An- 
tonin ne put garder plus long-tems le 
fflence. Il s’approcha de fon pere les yeux 
mouilles de larmes, & lui dit :

Ce n’eft pas ma foeur, mon papa, c’efl 
moi qui ait arrache cette fleur. Ainil, c’eft 
a moi de refter a la maifon. Menez ma 
foeur avec vous.

M. de Valbonne, touche de 1’ingenuite 
de fes enfans , de la tendreffe qu’ils 
montroient l’un pour 1’autre, les embraf- 
fa, & leur dit : Vous etes tous deux mes 
bien-aimes, &: vous viendrez tous deux 
avec moi.

Denife & Antonin firent un bond de 
joie. Iis allerent fe promener dans le jar
din , ou on leur montra les plantes les 
plus curieufes. M. de Valbonne vit, avec 
plaifxr , Denife preffer de fes mains les 
deux cotes de fes jupons, & Antonin re
lever les pans de fon liabit fous chacun de
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fes bras, de peur de caufer quelque dom- 
mage, en fe promenant entre les plate- 
bandes.

La fleur qu’il avoit perdue lui auroit 
caufe fans doute beaucoup de plaifir; mais 
il en goufa bien d’avantage en voyant fleu- 
rir dans fes enfans 1’amitie fraternelle, la 
tandeur & la prudence.

H ij
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LA PETITE FILLE
G R O G N O N.

O VOUS, enfans, qui avez cv Te mal- 

heur de contracler une habitude vicieufe ‘ 
c’eft pour votre confolation & pourvotre 
encouragement que je vais raconter l’hif- 
toire fuivante. Vous y verrez qu’il eft pof- 
fible de fe corriger , lorfqu’on en prend au 
fond de fon coeur la courageufe refolution.

Roialie , jufqu’a fa feptieme annee , 
avoit ei e la joie de fes parens. A cet age, 
ou la lumiere naiflante de la raifon com- 
mence a nous decouvrir la laideur de nos 
defautselle enavoit pris un au contraire, 
qu’on ne peut mieux vous peindre, qu’en 
vous rappellant ces petits chiens hargneux 
qui grognent fans celTe, & qui femblent 
toujours prets a fe jetter fur vos jambes 
pour les dechirer.

Si l’on touchoit, par megarde , a quel- 
qu’un de fes joujoux, elle vous regardoit 
de travers, & murmuroit un quart-d’heure 
entre fes dents.

Lui faifoit-on quelque leger reproche ? 
elle fe levoit, trepignoit des pieds, ren- 
verfoit les chaifes & les fauteuils.
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Son pere, fa mere, perfonne, dans la 

maifon, ne pouvoient plus la fouffrir.
11 eft bien vrai qu’elle fe repentoit quel- 

quefois de fes fautes. Elle repandoit me- 
me fouvent des larmes fecrettes , en fe 
voyant devenue un objet d’averfion pour 
1’habitude 1’emportoit LientoPf 
meur devenoit de jour en jour plus aca- 
riatre.

Un foir, (c’etoit la veille du jour des 
etrennes) elle vit fa mere qui paflbit dans 
fon appartement, en portant une corbeille 
fous fa peliife.

Rofalie vouloit la fuivre; Madame de 
Fougeres lui ordonna de rentrer dans le 
fallon. Elle prit, a ce fujet, la mine la 
plus grogneufe qu’elle eut jamais eu, & 
ferma la porte fi rudement, qu’on enten- 
dit craquer tous les vitrages des croifees.

Une demie heure apres, fa mere lui fit 
dire de pafler chez elle. Quelle fut fa fur- 
prife de voir la chambre eclairee de vingt 
bougies, & la table converte des joujoux 
les plus brillans! elle ne put proferer une 
parole, tranfportee , comme elle 1’etoit, 
de joie & d’admiration.

Approche , Rofalie, lui dit fa mere, 
& lis fur ce papier pour qui toutes ces 
chofes font defiinees»

H iij



x74 L' A m i
Rofalie s’approche, & vit au milieu de 

ces joujoux un billet ouvert. Elie le prit, 
& y lut, en groffes lettres, les mots fui- 
vans :

Pour une aimable petite 
Fille, en recompense de sa 

ics yeux, & ne dit mot.
Eh bien , Rofolie, a qui cela eft-il def- 

tine, lui dit fa mere ? Ce n’eft pas moi, 
rcpondit R.ofalie, les larmes lui via
rent aux yeux.

Voici encore un autre billet , reprit 
Madame de Fougeres , vois s’il ne feroit 
pas queftion de toi dans celui-ci.

Rofalie prit le billet, & lut:
Pour une petite Fille gro- 

GNON QUI REGONNO1T SES DE- 
FAUTS, ET QUI, EN C O M M E N- 
C A N T UNE NOUVELLE A N N E E , 
VA TRAVAILLER A S’EN CORRIGER.

Oh 1 c‘dl moi, c’eft moi, s’ecria-t-elle 
en fe jettant dans les bras de fa mere, & 
en pleurant amerement.

Madame de Fougeres vcrfa aufli des lar« 
mes, moitie de chagrin fur les defauts de 
fa fille, & moitie de joie fur le repentir 
qu’elle en temoignoit.

Allons , lui dit-elle , apres un moment 
de filence, prends donc ce qui fappartient;
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& que Dieu , qui a entendu ta refolution, 
te donne la force de 1’executer.

Non , tna chere maman , repondit Ro- 
falie. Tout cela n’appartient qu’a la per- 
fonne du premier billet. Gardez-le moi 
jufqu’a ce que je fois cette perfonne. C’eft 
vous qui me direz quand je le ferai de- 
VenuG.

Cette reponfe fit beaucoup de plaifir a 
Madame de Fougeres. Elie rafiembla aufii- 
tot les joujoux, les mit dans une commo
de , & en prefenta la clef a Rofalie, en 
lui difant : Tiens, ma chere fille, tu ou- 
vrira la commode quand tu jugeras toi- 
meme qu’il en fera tems.

II s’etoit deja ecoulc pres de fix femai- 
nes, fans que Rofalie eut eu le moindre 
acces d'humeur.

Elie fe jetta un jour au cou de fa me
re , & lui dit d’une voix etouffee : Ouvri- 
rai-je la commode, maman ? Qui, ma fille, 
tu peux 1’ouvrir, lui repondit Madame de 
Fougeres, en la feriant tendrement dans 
fes bras. Mais, dis-moi donc, comment 
as-tu fait pour vaincreainfi ton caraclere? 
Je m’en fuis occupee fans cefle, lui re- 
pliqua Rofalie. II m’en a bien colite; mais 
tous les matins & tous les foirs, cent fois 
dans la journee, je priois Dieu de foute- 
nir mon courage.

H iv
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Madame de Fougeres repandit les plus 

douces larmes. Rofalie fe mit en poffefiion 
des joujoux, & bientot apres, des coeurs 
de tous fes amis.

Sa mere raconta cet heureux change- 
ment en prefence d’une petite fille qui 
avoit le mcme defaut. Celle-ci en fut fi 
frappee, qu’elle prit, fur le diauip, 
refolution d’imiter Rofalie, pour devenit 
aimable comme elle.

Ce projet eut le meme fucces. Ainfi, 
Rofalie ne fut pas feulement plus heureufe 
pour elle-meme; elle rendit aufii heureux 
tous ceux qui voulurent profiter de fon 
exemple.

Quel enfant bien ne ne voudroit pas 
jouir de cette gloire & de ce bonheur?
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LE CONTRETEMS UTILE.

D ans une belle matinee du mois de 
Juin , Alexis fe difpofoit a partir avec fon 
pere pour une partie de plaifir, qui, de- 
puis quinze jours, etoit 1’objet de toutes 
fes penfees. Il s’etoit leve de tres-bonne 
heure, contre fon ordinaire, pour hater 
les preparatifs de 1’expedition. Enfin, au 
moment ou il croyoit avoir atteint le termo 
de fes efperances, le ciel s’obfcurcit tout~ 
a-coup ; les nuages s’entafTerent; un vent 
orageux courboit les arbres, & foulevoit 
la pouffiere en tourbillons. Alexis defcen- 
doit a chaque inflant dans le jardin, pour 
oblerver 1’etat du ciel, puis il remontoit 
les degres trois 'A trois pour confulter le 
barometre. Le ciel & le barometre s’ac~ 
cordoient a parier contre lui. Cepcndant 
il ne craignit point de raffurer fon pere y 
& de lui protefler que toutes ces apparen- 
ces facheufes alloient fe difiiper en un clin- 
d’oeil , qu’il feroit meme bientot le plus 
beau tems du monde; & il conclut, qu’il 
falloit partir tout de fuite pour en pro- 
fiter.

M. de Ponval, qui n’avoit pas une con- 
H v
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fiance aveugle dans les pronoftics de fon 
fis, crut qu’il etoit plus fage d’attendre 
cncore. Au meme inflant, les nues creve- 
rent, & une pluie impetueufe fondit fur 
la terre. Alexis , doublement confondu, 
fe mit a pleurer, & refufa obflinement 
toute confolation.

La pluie continua jufques a trois heu- 
res de 1’apres-midi. Enfin, les nuages fe 
difperferent, le foleil reprit fon edat, le 
ciel fa ferenite , & toute la nature refpi- 
roit la fraicheur du printems. L’humeur 
d’Alexis s’etoit, par degres, eclaircie com
me 1’horifon. Son pere le mena dans les 
champs; & le calme des airs, le ramage 
des oifeaux , la verdure des prairies , les 
doux parfums qui s’exhaloient autour de 
lui, acheverent de ramener la paix & la 
joie dans fon coeur. ,

Ne remarques-tu pas, Iui dit fon pere, 
la revolution delicieufe qui vient de supe
rer dans toute Ia creation ? Rappelle-toi 
les triftes images qui affligeoient hier nos 
regards : la terre crevafiee par une longue 
fechereffe, les fleurs decolorees & pen- 
chant leurs tetes languiffantes, toute Ia 
vegetation qui fembloit decroitre. A quoi 
devons-nous attribuer le rajeuniffement 
foudain de la nature ? A la pluie qui vient 
de tomber aujourd’hui, repondit Alexis.
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L’injuftice de fes plaintes, & la folie de 
fa conduite , le frapperent vivement en 
pronon£ant ces mots. 11 rougit; & fon 
pere jugea qu’il fuffifoit de fes propres re* 
flexions, pour lui apprendre une autre fois 
ci facrifier, fans regret, un plaifir perfon- 
nel au bien general de 1’humanite.

H vj
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AVERTISSEMENT

Sur la Piece fuivante.

(3 et te Piece doit entrer dans le Nou- 
veau Theatre Allemand , colle&ion deiti- 
nee & nous faire connoitre les Ouvrages 
dramatiques d’une nation pleine de ge- 
nie, & qui a deja repanda tant de richef- 
fes dans notre ditterature. M. Friedel , 
auteur de cet eftimable recueil, auquel 
on ne fauroit donner trop d’encourage- 
mens, a bien voulu me communiquer fa 
tradu&ion, pour l’inferer dans mon Jour
nal. Je ne m’y fuis permis que de legeres 
alterations, pour en rendre la ledure plus 
propre aux enfans.



L E PACE,
D R AM E EN UN ACTE.



PERSONN^GES.

Le Prince de ***.

Madame de Detmond.

D e t m o n d 1’aine , Enfeigne
fils„

Detmond le cadet, Pa^e, j

Le Capitaine D O R N o N v i L L E, fon 
frere.

Le Directeur d’une Ecole Royale.

Un V A LET-D E-C H A M B R E.

Le Theatre reprefente une antl-chambre du 
Palais. Une porte ouverte d deux battans r 
Laijje voir un cabincc, dans lequtl eft un Iit 
de camp. ' On voit au pied du lit, fur un 
gueirdon, une latfipe allumee & une montre*
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L E PAGE,
DRAME EN UN ACTE.

SCEKE P RE MIE R E.

LE PRINCE, a demi - habille, couchs 
fur un lit de camp, & couvert d'un grand 
manteau. LE PAGE, dormant fur un 
fauteuil dans C anti-chambre.

Le PRINCE, fe reveillant. 

^^oila ce qu’on appelle dormiri..;; 

Heureufement la paix eft faite... On peut 
fe livrer au fommeil, fans craindre d’etre 
reveille par le bruit des armes. {11 regar de 
d fa montre.} Deux heures ? Il doit etre 
plus tard 1 J’ai dormi plus que cela. (Il 
appelle.} Page! Page!
L E P A G E, fe reveille en furfaut, fe leve 

& retombe dans le fauteuil,
Eh bien! qui m’appelle? Tout-a-l’heu- 

re, un moment.
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Le Prince.

Y a-t-il quelqu’un? Perionne ne repond? 
Le Page , fi tournant de cote & d’a ut re, 

& fe pariant d lui-meme.
Mon Dieu ! je dormois fi bien 1

L E P R I N C E.-
Fentends parier. Qui eft-la ?
(ZZ tourne la garde-vue de la lampe, & 

regarde. )
Eft-il poffible ! Quoi! c’eft cet enfant ? 

Devoit-il veiller pres de moi ? ou moi 
pres de lui ? A quoi a-t-on penfe ?
Le Page, fe leve tout indormi & fe frotte 

les yeux.
Monfeigneur !

L e Prince.
Viens, viens, mon petit ami, reveille- 

toi 1 Vois 1’heure qu’il eft a ta montre 1 la 
mienne eft arretee. ,
Le Page s'appuyantfur les bras du fau~ 

teuil, & toujours indormi.
Comment ? comment, Monfeigneur ? 

Le Prince, fouriant.
Tu tombes de fommeil. La drole de 

petite figure! Qu’il feroit bon a peindre 
dans cet etat 1 Je t’ai dit de voir a ta mon
tre 1’heure qu’il eft.
Le Page, s^approchant d pas lents.
Ma montre ; Monfeigneur ? Ah 1 excu- 

fo>moi? je n’en ai point.
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Le Prince.

Tu reves encore ? Mais en effet n’au- 
rois-tu pas de montre?

L e Page.
Je n’en ai jamais eu.

Le Prince.
Jamais ? Comment ton pere t’a envoye 

ici fans te donner une des chofes les plus 
necefiaires, & meme la feule dont tu aies 
befoin pour ton fervice?

L e Page.
Mon pere ? Ah ! fi je 1’avois encore l 

L E Prince.
Tu ne Fas plus ?

L e Page.
Il eft mort meme avantque je fufle 

Je ne 1’ai jamais connu.
I.e Prince.

Pauvre enfant! mais ton tuteur, ta me
me , auroient bien du fonger...

L e Page.
Ma mere, Monfeigneur ? helas ! vous 

ne le favez donc pas ? elle eft fi malheu- 
reufe 1 fi pauvre ! Tout ce qu’elle avoit 
d’argent, elle 1’a employe pour moi, mais 
elle n’en avoit pas affez pour m’acheter 
une montre. Mon tuteur a bien dit qu’il 
m’en falloit une; {ilbaille) cependant il 
ne me Fa pas encore donnee»
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L E P R I N C E.

Qui eft ion tuteur ?
L e Page.

Monfeigneur, deft mon oncle.
Le P R I N C E , fouriant.

A mervei^<-» mais il y a bien des on- 
cles dans le monde , comment s’appelle 
le tien?

L e Page.
C’eft un des Capitaines de vos Gardes. 

II eft de fer vice aujourd’hui.
Le Prince.

Tu as raifon; je m’en fouviens, 
lui qui t’a prefente. Mon petit ami, prends 
cette bougie. (// lui met une bougie dans 
les mains?) Tiens-la bien. Dans ce cabinet, 
{il Le lui mantre) la, a cote, tu trouveras 
deux montres pendues a la glace. Apporte 
velle qui te trouvera £ ta droite; fur- 
teut prends garde de mettre le feu avet 
la bougie. Va.

L e Page, en fortant^
Oui, Monfeigneur.
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SCENE IL

L E P R I N C E , fui.

J—— V'-' 1-r t a l t ^aivete!a„oUo irancnne 1 Ah ! s il y avoit un UViu- 
me comme cet enfant, & que cet homme 
fut mon ami 1 C’eft dommage qu’il foit ii 
petit: je ne pourrai pas m’en fer vir; il fau- 
dra le renvoyer a fa mere.

SCENE IIL

LE PR IN C E , L E PAGE.

Le Page, unant la, lumurt dlunt mam^ 
& la montrt dt Vautrt.

Il eft cinq heures , Monfeigneur.

Le P r i n c e.
Je ne me trompois pas. Le jour va bien- 

tot paroitre. (Il rtprend fa. montre.) Mais 
eft-ce H celle que fai demandee? celle qui 
ctoit a droite ?

L E P A G E.
N’eil-ce pas elle, Monfeigneur ? Je le 

croyois pourtant.
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Le Prince.

Eh ! mon petit ami, quand ce feroit 
elle! fi tu avois bien enteqdu tes interets, 
tu aurois pris 1’autre, car celle-ci toute 
enrichie de brillans ne peut convenir a un 
entant. N’aurois-tu confulte que ta cupi- 
j^/.J^V^urVouloir trop gagner? 'r^. 
ponds-moi.

L e Page.
Comment cela? Monfeigneur, je ne 

yous entends pas.
Le Prince.

11 faut que je m’explique plus claire- 
ment. Sais-tu diftinguer la droite de la 
gauche ?
L E Page, regar dant altemativ ement fes 

deux mains.
La droite & la gauche, Monfeigneur ? 

LE PRINCE, lui mettant la main fur, 
1' epaule.

Va, monenfant, tu les di/Hngues peut- 
etre auffi peu que le bien & le mal. Que 
ne peux-tu conferver cette heureufe igno- 
rance 1 Va, cours chercher ton oncle le 
Capitaine, qu’il vienne me parier.

( Le Page fort.)
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S C E N E 17,

L E P R I N C E , fml.

I t nlein d’ingenuite, tout-4-fait ai- 
mable!... Railon de pluo pour le rendre a 
fa famille. La Cour eft le fe)oui de la fe- 
duflion. Je ne fouffrirai pas qu’il en foit 
la vi&ime. Je veux le renvoyer. Mais oii 
ira-t-il ? Si fa mere eft aufli indigente qu’il 
le dit, elle eft hors d’etat de 1’elever ? 
Il faut que je m’en informe. Dornonville 
pourra me donner U-deffus tous les eclair- 
ciflemens que je delire.

S C E N E V.

LE PRINCE, LE PAGE.

L e Page.

]VIonseigneur, mon oncle, le Ca- 
pitaine, va fe rendre ici.

L E PRINCE.
Eh bien , qu’eft-ce donc! tu as l’air bien 

accable 1 ER-ce que tu aurois encore en- 
vie de dormir?
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L e Page.

Helas, oui, Monfeigneur. Un peu. 
Le Prince.

Si ce n’cft que cela, va , remets-toi 
dans ton fauteuil. J’ai ere enfant comme 
toi. Je fais combien le fommeil eft doux 
& ton age. Remets-toi, te HJc }- ‘«U 
permets.

(^Le Page fe remet dans le fauteuil & 
sarrange pour dormir. )

Je me doutois bien qu’il ne fe le feroit 
pas dire deux fois.

S C E N E VI.

LE PRINCE, DORNONVILLE.
L E PAGE, endormi.

DORNONVILLE.

]M[ ONSEIGNEUR. . .

Le Prince.
Approchez, Monfieur. Que penfez-vous 

dir petit meflager que jevous ai envoye? 
A quoi l’emploirai-je ? a me fervir dans 
la chambre?
DORNONVILLE, hauffant les epaulest

Il eft, je 1’avoue, bien petit.
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L e P R i n c e.

Ou a courir & cheval pour des com- 
mifiions ?

Dornonville.
Je craindrois qu’il ne revint pas.

Le Prince.
Ou & veiller ici la nuit?

Dornonville, fouriant.
Otii, pourvu que votre Altefle dorme 

clle-meme.
Le Prince.

Quel parti puis-je donc tirer de cet en- 
fant? Aucun, cela eft clair, Aufti en me 
le donnant, n’avez-votis vraifemblable- 
ment pas pretendu qu’il fut utile £ mon 
fervice, mais que je le devinfle a fa For
tune. Vous m’aviez bien dit que fa mere 
n’etoit pas en etat de 1’elever. Mais eft-il 
vrai qu’elle foit reduite a la derniere mi- 
fere ?
Dornonville, mutant la maln fur 

fon catur.
Oui, Monfeigneur, c’eft 1’exade ve

rite.
Le Prince.

Et par quels malheurs?
Dornonville.

Par cette guerre meme qui en a enrichi 
tant d’autres. A la verite, fa terre n’etoit 
pas abfolument libre. Mais la voilA pafiee
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tout-a-fait en des mains etrangeres. Tout 
eft pille, brule , detruit de fond en com- 
ble. Par-defliis cela, des proces; iis fucce- 
dent a la guerre, comme la pefte a la fa- 
mine. Heureufement pour elle, fes fils font 
places. Le plus jeune eft votre Page, Paine 
eft Enfeigne dans vos Gardes : quand a la 
mere , elle vivra comme elle pourra.

L E P R I N C E.
Bien miferablement fans doute.

Dornonville.
Cela eft vrai , Monfeigneur. {Frolde- 

ment. ) Elle s’eft refugiee dans une caba- 
ne, oii elle vit feule & delaiffee. Je ne vais 
jamais la voir. Je fuis fon frere, & je ne 
pourrois fupporter le fpe&acle affreux de 
fu mifere.

Le Prince.
Vous etes fon frere ?

Dornonville.
Oui, malheureufement, Monfeigneur. 

Le PRINCE, avec mepris.
Malheureufement ? Et vous n’allez pas 

la voir ? Je vous entends, Monfieur. Sa 
mifere vous feroit rougir ; ou ii elle vous 
touchoit, il vous en couteroit pourlafou- 
lager.

{Dornonville paroit embarrajfe.')
Comment nommez-vous votre foeur?

Dornonville.
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Dornonville.

Detmond.
LE PRINCE, reflechiffant.

Detmond? Mais n’avois-je pas dans mes 
troupes un Major de ce nom ?

Dornonville .
Il eft vrai, Monfeigneur.

Le Prince.
Qui fut tue a 1’ouverture de la premiere 

campagne ?
Dornonville.

Oui, MonLigneur. C’etoit le pere de 
1’Enfeigne &. de cet enfant. Homme d’hon- 
neur & plein de courage , il montoit a 
1’aflaut, de l’air dont on va a une fete; il 
avoit le coeur d’un lion.

L e Prince.
D’un homme, M. le Capitaine, c’eft 

en dire davantage. Je me fouviens tres- 
bien de lui, & je defirerois....

D o r n onville , s’app' ochant, 
Que dcfireroit votre Altefic ?

Le Prince.
De parier a fa veuve.

Dornonville.
Vous le pouvez a 1’inftant meme. Elle 

eft ici.
Le Prince.

Elle eft ici ? Envoyez chez elle; qu’elle 
Z. AnnU, Tome, II, I
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vienne des qu’elle fera levee. Je veux la 
voir & lui rendre fon enfant.

D O R N O N V I L L E.
Monfeigneur...

Le Prince.
Je vous defends de l’en prevenir ; allez. 

( Le Capitaine fort. )

S C E N E Eli.

LE PRINCE, LE PAGE, endorini,

Le Prince.
Quoi! reduite a un etat fi miferable, 

par la guerre ? quel horrible fleau ! Que 
de familles il a plongees dans la mifere! 
Il vaut mieux encore qu’elles foient mal- 
heureufes par la guerre que par moi! C’eft 
la neceflite & non mon gout qui m’a fait 
prendre les armes.

(Il fe leve , & apres avoir fait quelques 
tours y d s'arrete devant le fauteuil duPage.^

L’aimable enfant!.... comme il dort 
fans inquietude ! C’eft l’innocence dans 
les bras du fommeil. Il fe croit dans la 
maifon d’un ami, ou il ne doit point fe 
gener. Voila bien la nature !

(Il fe proment encore. )
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Sa mere? mais en verite, je ne feroii 

pas beaucoup pour elle, fi elle rcffembloit 
au Capitaine. Je veux la mettre £ 1’epreu- 
ve , pour la bien connoitre, & enfuite... 
enfuite il fera toujours tems de prendre 
un parti.

(Il s^appuie fur le dos d'un fauteuil * 
& en regardant le Page d'un air <Pami- 
tie , il apper^oit une lettre qui fort de fa. 
poche. )

Mais qifapper^ois-je ? Je crois que c’eft 
une lettre.

(Il 1'ouvre & en lit la fignature. )
» Ta tendre mere , Detmond .
Ah! c’eft de fa mere ! La lirai-je ? Je 

veux connoitre ion cara&ere. Elle n’aura 
point diilimule avec fon enfant. Lifons.

(Il Ut.)

Mon cher Fi l s ,

» La peine que tu as a ecrire , ne t’a 
point empeche de fatisfaire £ la demande 
que je favois faite; & t’a lettre cft meme 
plus longue que je ne 1’efperois. Cette 
bonne volonte me confirme ta tendreffe: 
j’y fuis bien fenfible, & je Pembrafie de 
lout mon coeur. Tu me marques que tu 
as ete prefente au Prince, qu’il a eu la 
bonte de fagreer; que c’eft le meilleur

1 >j
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& le plus doux des maitres, & que tu 
1’aimes deja beaucoup

( IL regarde le Page, )
Quoi 1 mon ami , c’eft la ce que tu as 

ecrit a ta mere ? Je ne fais donc que mon 
dcvoir en te payant de retour, & en cher- 
chant a te donner des preuves de mon 
amiri^.

» Tu as raifon de Paimer, mon en- 
fant, car fans fa genereufe afliftance, que! 
feroit ton fort dans le monde ? Tu as 
perdu ton pere; & quoique ta mere vive 
encore , tu n’en es pas moins a plain- 
dre ; la fortune Pa mife hors d’etat de 
remplir fes devoirs envers toi; c’eft le 
plus grand de mes chagrins, le plus cruel 
de mes tourmens. Tant que je n’ai eu & 
penfer qu’a moi, le malheur m’a trou- 
vee inebranlable; mais quand ton image 
vient fe prefenter a mon efprit , mon 
coeur fe brife, & mes larmes ne peuvent 
tarir

Beaucoup de tendreffe , beaucoup de 
fenf bilite a ce qu’il paroit! Et fi elle eft 
auffi excellente femme que tendre mere... 
Et pourquoi ne le feroit-elle pas ? Elle 
1’eft! Je n’en puis douter.

» Je ne faurois , mon ami, te conduire 
moi-meme fur le chcmln de la fortune, 
comme je le voudrois; je fuis forcee de
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refter ici dans la folitude& 1’eloignement; 
mais avec toute la torce que la tendreffe 
m’infpire, je ne cefferai de te donner des 
confeils; & tna voix, tant qu\lle pourra 
fe faire entendre, te repetera toujours de 
fuivre les fentiers de 1’honncur & de la 
vertu. Mon <,mi, donne-moi une preuve 
nouvelle de cette obeiflance que tu as eue 
pour moi jufqifa prefcnt, porte toujours 
cette leti re fur toi

(ZZ regarde le PageF)
Eh bien 1 il etoit obeiffant.
» Quand tu feras en danger de man- 

quer & ton devoir, & de negliger les avis 
que je t’ai donnes en fembraffant la der- 
»iiere fois 5 &: en farrofant de mes lar- 
mes, 6 mon f?s! reffouviens-toi de cette 
lettre, ouvre-la : penfe a ta mere, $ ta 
mere infortunee , que l’efperance feule 
qu’elle fonde fur toi, foutient dans la fo- 
litude

Comment ? n’a-t-il pas un frere ?
» Penfe que tu la ferois mourir de dou- 

leur, & que tu percerois toi-meme le coeur 
qui faime le plus fur la terre

Elle fent fon danger. Elle a raifon; car 
il eft expofe. Devoit-elle fe refoudre d 
1’envoyer ici ?

» Ce n’eft point le foup^on & la de- 
fiance qui parient par ma bouche; ta con-

I iij
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duite ne les a pas fait naitre. Non, mon 
enfant, non. Ton frere a fait couler mes 
larmes; tu menageras plus que lui 1’ame 
fenfible de ta mere

Ainfi Paine? 1’Enfeigne?... Il faut que 
je m’cclaircifie davantage.

» Tu as toujours ete foumis , refpec- 
tueux : je te rends ce temoignage avec 
des larmes de joie. Continue, mon fils, 
deviens un honnete homme : & ta mere 
fi pauvre, fi malheureufe qu’elle foit, ou- 
bliera bientdt fes malheurs & fa mifere

Fort bien, elle me plait; le malheur 
ajoute & 1’elevation de fon ame, au-lieu 
de la fletrir.

» Tu me marques & la fin de ta lettre, 
que tous tes camarades ont une montre. 
Je vois qu’il t’en faudroit une aufii; ce- 
pendant tu brifes la-deffus , & tu me ca- 
ches le defir que tu en as. Cette retenue 
xne charme ; je fuis defefperee de ne pou- 
voir la recompenfer. Tu le fais, mon ami, 
je ne le peux pas, & tu me le pardonne- 
ras. Desaffairespreflantesm’appellent dans 
la capitate; je vais m’y rendre: & ce voyage 
m’enlevera le peu qui me refie. C< tte de- 
penfe eft neceffaire, & je ne puis Feviter. 
Mais fois perfuade que dans la fuite, je 
ferai tout ce qui dependra de moi pour 
contenter ton defir. Et duife-je me refafer
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tout, je ne veux pas que Fami de mon 
coeur manque jamais d’encouragement & 
la vertu. J’efpere bientot te revoir, & je 
fuis....”

O femme bien digne d’un meilleur Fort! 
Je veux montrer cette lettre a mon epoufe 
& la garder. Mais, non, c’eft le trefor de 
cet enfant; pourquoi ia lui ravir ?

(Il remet la. lettre. dans la poche du 
Page.)

Avec quelle tranquillite il dort encore! 
Le Ciel, dit-on, prepare le bonheur de Fes 
enfans pendant leur Fommeil. Cela fe ve- 
rifiei a fur lui. Sa Fortune cir faite.

(Il le prend par la main. )
Mon ami! mon ami!
(Le Page fe reveille & regarde le Prince 

pendant quelques momens avec de grands 
yeux. )

Il cft charmant, d’honneur! Viens, mon 
perit ami, reveill -toi. Il fait grand jour, 
& tu ne peux pas dormir ici plus long-tems. 
Leve-toi.

LE PAGE,/e levant lentement, 
Oui, Mpnfeigneur.

Le Prince.
Tu es encore tout endorini. Tiens, va 

dans mon cabinet. (Il y va.) Eteins la 
lumiere & ferme les portes.

I iv
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(Il eteint la Ium ere. & fervi e les portes^
Maintenant va dans celui ou tu as pris 

la montre. Va vite. Non, non, par ici; 
tiens, en face, vite. Reviens de ce cote-la. 
Eli bien, es-tu eveille a prefent ?

L e Page.
Ah ! oui, Monfeigneur.

L E PRINCE.
Dis-moi un peu, car je te regarde com

me un enfant applique , habile meme, 
fais-tu deja ecrire des lettres ?

L e Page.
Oh 1 quand je veux. J’en ai deja ecrit 

deux grandes.
Le Prince.

Et ces deux , A ta mere fans doute ? 
L E Page, d'un air gai & familier.
Oui, Monfeigneur, a ma mere.

Le Prince.
La joie brille dans tes yeux , quand je 

te parle d’elle. part.') Comme iis s’ai- 
jnent dans leur miiere 1 (Haut^ Mais eft- 
elle donc bien bonne, ta mere ?
L E Page, prenant une main du Prince 

avec les fiennes.
Ah ! fi vous la connoifliez 1

L e Prince.»
Je la connoitrai, mon ami.

L e Page.
Elle eft fi douce, elle m’aimc tant,. <



des Enfans. 201 
L E PRINCE.

Je fouhaiterois qu’eile eut des fils qui 
lui reffemblaflent. Ton frere 1’Enfeigne ? on 
dit qu’il ne it conduit pas bien. Mais toi ?

LE Page, remuant la tete.
Ah ! mon frere FEdeigne !...

L E P R I N C E.
Oui, il lui caufe, dit-on, beaucoup de 

chagrin. Cela eil-il vrai ?
L e Page.

Ah ! Monfeigneur... Mais on m’a de- 
fendu d’en ouvrir la bouche. Si fon Colo
nei le favoit... (IXim air de confidence. ) 
Oh! c’eil un homme dur & mechant que 
ce Colonei.

Le Prince.
11 n’en faura rien, je te le promets. 

Parie, qu’eft-il donc arrive ? Qu’eft-ce que 
ton frere a fait?

L e Page.
Bien des chofes. Je ne fais pas mci- 

meme au jufte ce que c’eft. Tout ce que 
j’ai vu, c’eil que ma mere en a ete tres- 
en colere; & que pour couvrir la faute 
de mon frere, elle a donne tout ce qu’elle 
poffedoit.

(ZZ s approche du Prince, 6* lui dit d 
yoix haffe :)

Il auroit pu fans cela, difoit-elle, etre 
renvoye du fervite/

1 Y
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L E PRINCE.

Renvoye du fervice? Et pourquoi donc? 
L e Page.

Ah ! Monfeigneur, voiB ce que je ne 
peux dire.

Le Prince.
Quoi! pas meme & moi ?

L e Page.
On ne me l’a pas dit a moi-m^me.

Le Prince, riant.
On a tres bien fait, a ce qu’il me femble. 

Mais pour en revenir a toi, comme tu n’as 
point de montre, n’en aurois-tu pas de
mando une a ta mere dans tes lettres?

L e Page.
Une feule fois, pas davantage.

L e Prince.
Fort bien. Elie t’en a donc fait un re- 

proche ?
L e Page.

Oh! non, Monfeigneur. Au contraire, 
elle m’a ecrit qu’elle economiferoit fur le 
peu qu’elle a pour m’en donner une. Je 
fuis fache de lui en avoir parle. Elle a deja 
tant de peine a vivre! Cela me donne bien 
du chagrin.

Le Prince.
Cela doit t’en donner auffi. Un bon fils 

ne doit pas etre a charge a ta mere; il eft 
au contraire de fon devoir de chercher
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tous les moyens de la foulager. Quand 
la montre, s’il ne s’agiffoit que de cela, 
on pourroit te contenter.

( Il tire fa bourfe. )
Tiens, mon petit ami! voila douze louis 

dont je peux difpofer. Je veux t’en faire 
cadeau; donne-moi ta main.
Le PAGE, tendant la main, pendant que 

le Prince compte.
Sont-ils pour moi, Monfeigneur ? 

Le Prince.
Oui, fans doute; mais dis-moi, que 

comptes-tu faire de cet argent ?
L e Page.

N’en pourrois-je pas acheter une mon
tre ?

Le Prince,
Oui, & meme une tres-belle! Mais a 

bien examiner les chofes, tu n’as pas ab- 
folument befoin de montre, il y en a af- 
fez ici.

(Pendant que le Page le regarde attenti- 
vernent.)

Si j’etois a ta place, je fais bien ce que 
je ferois. J’emploierois mieux cet argent, 
Cependant comme tu voudras. Je vais 
m’habiller. Refte ici jufqifa mon retour»

L e Page, rappellant, 
Monfeigneur,,.

1 n
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Le Prince.

Eh bien, nue veux-tii?
L e Page.

Ma mere eft ici. Elie part ce matin , 
& je votidrois bien lui dire adieu. (D'un 
air carejjant ) Me le permettez-vous ?

Le Prince.
Non, mon ami, cela n eft pas necef- 

faire. Pour cette fois, ta mere viendra ici» 
Tu la verras; un peu de patience.

(II fort.)

SCENE VIII.

L E PAGE, fiul.
Eeee viendra ici ? Je la verrai ? Et 

pourquoi cela? Que m’importe ? ii fuffit 
qu’elle vicnne, & que je 1’embraffe.... 
Un , deux , trois...

(Il compte jufqua dou^e.}
Douze louis pour une montre ! Ah que 

je fuis content 1 il me femble deja 1’avoir 
dans mes mains, 1’entendre aller, 'a mon- 
ter moi-meme. Ma;s quand le Prince a 
dit, qu’il fauroit bien ce qu’il feroit, s’il 
dtoit a ma place, qu’entendoit-il par-l& ? 
Que feroit-il donc? Oh! lui! qui a des 
montres dans toutes fes chambres, il ne
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fait pas ce que Fon fouffre de n’en .pas 
avoir. Mais il m’a dit aufii, qu’un bon 
fils doit foulager fa mere. Sans doute il 
penfoit alors & la mienne. Douze louis! 
(Il les regarde.} C’eft a la verite bien de 
1’argent ! bien de 1’argenr! Si ma mere les 
avoit, iis lui feroient d’un grand fecours. 

(Il prefe l’argent avec fes deux mcuns con* 
ire fon caeur.}

Ah! une montre! une montre !
(Laijfant tomber fes mains.}
Mais aufii une mere, une mere fi ten- 

dre 1 Hier encore, elle etoit fi abattue! elle 
avoit un air fi pale fi malade 1 Je crois 
qu’en lui donnant cet argent, elle feroit 
tout d’un coup foulagee.... Ferai-je ce 
facrifice pour elle ?... (D'un air decide.}

Oui, fans doute, oui! mais qu’elle vien- 
ne promptement, car je pourrois bien en 
avoir du regret. La montre me tient trcp 
au caeur.

(Il met fon doigt fur fa bouche.) 
Paix! ecoutons 1 on vient.
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S C E N E IX.

Madame DE DETMOND, DOR* 
NONVILLE, LE PAGE.

Le Page , courant au-devant de fa mere. 

jA h ! ma mere !

Madame de Detmond, regarde de 
tous cotes d'un air inquiet ^fans faire at» 
tention a L'enfant.
Je ne fais, mon frere; mais je fuis in

quiete. Que me veut donc le Prince ?
Dornonville.

Tiens, regarde cet enfant 1 Eh bien, il 
veut te le rendre.

( Elle regarde avec effroi fon enfant , qui 
ne cejfe de la careffer d'un air fatisfait. )

Mais auHi, il y avoit de la folie a l’a- 
mener ici. A quoi le Prince peut-il Fem- 
pioyer ? Les autres Pages deviennent 
grands, fe forment, & entrent au fervice : 
Mais lui... (Avec un gefe de mepris,^ 11 
eft trop chetif, il ne fera jamais bon & 
xien. Lelait dont tu Fas nourri, etoit ern- 
poifonne par tes chagrins ; c’eft une piante 
dont le germe eft altere, Jamais il ne de- 
yiendra plus fort.
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Madame DE Detmond, avcc doulgur* 

Mon frere !...
Dornonville.

En un mot, quand tu verras le Prin- 
ce , garde-toi bien de lui parier de cet 
enfant. Ce feroit inutile. Sollicite plutot 
fa faveur pour 1’Enfeigne. Il fe forme an 
moins celui-la : c’eft un homme 1

Madame DE Detmond.
Que dis-tu ? pour 1'Enfdgne ?

Dornonville.
Oui. Il l’a envoye chercher.

Madame de Detmond.
Tu m’effraies. Auroit-il appris?...
Dornonville, cCiin air froid.
Cela pourroit bien etre : c’eft meme 

probable.
( S^appuyant fur fa cannt & branlant la 

tete. )
Que penfes-tu qu’il en arrivat, s’il fa- 

voit que le drole a voulu decamper? qu’il 
a pris de 1’argent ? & que ce n’dt que parce 

' que j’ai arrange les chofes... ^vec ca- 
portcment.)

Eh bien 1 vous verrez que je ferai la vic- 
time de mon bon coeur, & que l’on m’ea- 
verra moi-meme aux arrets. Je voudrois 
ne m’etre jamais embarraHe du foin de 
tes enfans. Mais aufii je ne m’en melerai 
plus.
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(11 part en prendant, & fe retournant 

encore. )
Non! je ne m’en melerai jamais de la 

vie.
(Il fort.)

SCENE X.

Madame DE DETMONT, LE 
PAGE.

L E PAGE, voyant fon inquietude. 
IVf on oncle eft toujours de mauvaife 

humeur. Mais laiflez le dire, maman, & 
ne craignez rien.

Madame DE D E T M O N D.
Tais-toi, mon enfant. Tu ne fais pas.., 

L e Page.
Oh! j’en fais plus que lui. Il s’en faut 

que le Prince foit comme il le dit. Il ne 
fait de mal a perfonne. Au contraire , 
voyez, voyez!

{Jl lui montre les dou^e louis quii a dans 
fa main. )

Tout cela... Eh bien! c’eft lui qui me 
Fa donne.

Madame deDet m o n d , fwprife, 
Efl-il poflible? L$ Prince?
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L e Page

II l’a tire d’une grande, grande bourfe 
remplie d’or, un inflant avant que vous 
vinfliez. Ah! ii le Prince vculoit, maman, 
$’il vouloit... Oh 1 il eil riche, lui!

Madame de Detmond.
Mais pourquoi ? Je n’y comprends rien. 

Il faut pourtant qu’il ait eu un motif.
L e Page.

Certainement. Sa montre s’etoit arre- 
tee. Il a chaiTe hier toute la journee, il 
avoit oublie de la monter, & ce matin...

(Il court. au cabinet & en ouvre la porte. )
Tenez, c’eft IA qu’il etoit couche. Il 

m’appelle, me dit de regarder & ma mon
tre : & comme je n’en avois pas...

Madame de Detmond.
Il t’a donne cet argent, 

L e Page.
Oui, il me l’a donne pour en achetef 

une.
(Il lui montre l'argent de nouveau. ) 
Douze louis, ma chere mamari!

Madame DE Detmond.
Regarde-moi. Dois-je te croire?

L E P A G e. *
Affurement! mais je ne fuis pas preffe 

d’avoir une montre. Il s’en trouvera tou^ 
jours une pour moi.
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(fl prend la main de fa mere.")
Prenez cet argent, maman, mettez-le 

dans votre bourle.
Madame DE D et M O N D , emue.
Comment, mon fils , comment?...

L e Page.
Je fouffre tantde vousvoir toujoursdans 

leslarmes! Ah 1 ma mere, je voudrois avoir 
bien de 1’argent, & vous ne pleureriez plus. 
Tout, oui, tout ce que j’aurois, je vous 
le donnerois de bon coeur.
Madame DE Detmond, fe baiffant 

fur lui.
Quoi ? tu voudrois, mon fils ? ...

L e Page.
Que j’aurois de pLilir a vous voir heu- 

renie & contente 1
Madame de Detmond, rembraffant^

Je le fuis, mon ami. Je ne donnerois pas 
le bonheur que je goute en ce moment 
pouT tout For de ton Prince.

(Elle l'embraffe une feconde fois.)
Ah 1 tu ne fens pas 1’impreffion que fait 

la tendrefie compatiffante d’un fils fur le 
coeur d’une mere infortunee 1
Le PAGE, reprend la main de fa mere.

Vous prendrez cet argent au moins ? 
je vous en prie, ma chere maman, ne me 
refufez pas,
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Madame -DE D e t m o n d.

Oui, mon ami, je le prendi. Comme 
on pourroit te tromper, c’di moi qui me 
charge...

L e Page.
De quoi ? de m’avoir une montre? 

Madame de D e t m o n d.
Si tu relles avec le Prince, il t’en faut 

une.
L e Page.

Eh non , non 1 Le Prince a des montres 
par-tout, & il m’a dit lui-meme que je 
n’en avois pas befoin.

Madame de Detmond.
Cependant, ce qu’il t’a donne, c’eft 

pour en avoir une ?
L e Page/

N’importe : il me l’a dit.
Madame de Detmond.

Tu me trompes , mon enfani ; & tu ne 
devrois pas faire un menfonge, merae par 
amour pour ta mere.

L e Page.
Un menfonge? Vous ne me croyez donc 

pas ? Eh bien, je voudrois que le Prince 
fut prefent. Je voudrois qu’il viat. (ZZ fi 
ntourm.) Ah! le voiU lui-meme.
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SCENE XI

LE PRINCE, Madame DE DET- 
MOND, LE PAGE.

L E PAGE, courant au-devant de lui.

pas vrai, Monfeigneur, que 
vous m’avez d’abord dcnne douze louis 
.pour avoir une montre?

Le Prince, fouriant.
Oui, mon ami.

L e Page.
Et ne nfavez-vous pas dit enfuite que 

je n’en avois pas befoin ?
Le Prince.

C’eft encore vrai.
L e Pa GE , fe toumant auffi-tot veri fa 

mere.
Eh bien , maman ? Eh bien ?

Madame DE Detmond, embarrafle. 
Votre AlteflL voudra bien excufer la 

(implicite d’un enfant, qui oublie le ref- 
ped....

L e Prince.
Excufer, Madame? Cette (implicite me 

ravit j & je voudrois pouvoir la trouver
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dans tout le monde. Elle eft fi naturelle! 
Parie, mon ami! Ta mere ne vouloit donc 
pas te croire ?

L e Page, un peu fdche.
Non , Monfeigneur. D’abord elle ne 

vouloit pas me croire, & enfuite elle ne 
vouloit pas accepter 1’argent.

Le Prince.
Que dis-tu ? accepter ? As-tu fait aflez 

peu de cas de mon prefent, pour avoir 
youlu en difpofer ? Je ne le penfe pas.

L E PAGE, embarrajfe,, 
Monfeigneur. ..

Le Prince.
Si je le favois, cela ne m’engageroit pas 

beaucoup & t’en faire davantage. Eh bien! 
avoue-le moi, eft-il vrai ?

L E -P A G E, zn montrant fa mere.
Ah ! Monfeigneur, elle efi: fi pauvre! 

Le Prince, lui prenant le menton.
Bon petit coeur ’ Tu as donc facrifie 

Funique objet de tes defirs, pour fecourir 
ta mere ? En verite, il feroit affreux que 
cela te fit perdre une montre. (ZZ tire la 
fienne.) Tiens 1 quand je ne poflederois 
que celle-1 A , pour recompenfer ta ten- 
drefie, je te la donnerois.

L e PAGE, la prenant avec joie. 
Ah, Monfeigneur! Va-t-elle?
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Le Prince.

Sois tranquille’ elle va bien.
( Le Page court d fa mere pour lui faire 

voir la montre.)
L e Prince.

Viens, mon ami, mets la montre dans 
ta poche. Et puifque tu as fi bien em- 
ploye le peu que je fai donne , (il lui 
donne une bourfe ) tiens , prends , voila 
cents louis en place des douze premiers. 
Le Page, le regardant, avec etonnement%

Quoi, Monfeigneur 1
Le Prince.

Tu hefites? Allons, prends.
L e Page.

La bourfe, & tout ce qu’il y a ?... 
(Il veut la rendrc,) En verite , c’efi trop.

LePrince.
Oui, fi c’etoit pour toi. Mais je te les 

donne pour en difpofer. Et qui penfes-tu 
qui en ait befoin ?

L e Page.
Qui en ait befoin ?
( Ll regarde le Prince, puls fa mere, & 

le Prince encore.)
Tenez, ma chere maman !

Mada me de Detmond, s^approchant 
du Prince^

Votre Altefie...



DES E N F A N S. ±jy 
L e Prince.

Pointde remerciemens, Madame. Vous 
trouverez que c’eft tres-peu, & je crains 
de vous faire beaucoup plus de mal que 
je ne vous ai fait de bien. Mais, (mon- 
trant le Page) vous le voyez fans que 
je vous le dife, cet enfant eft trop foible, 
trop petit pour etre avec moi. Il efl dans 
un age oh l’on n’eft pas en etat de ren
dre fervice aux autres. En un mot, j’ef- 
pere que vous le reprendrez fans difficulte. 
Vous gardez le ftlence ?

Madame de Detmond.
Pardonnez , Monfeigneur...

L e Prince.
Et quoi ?

Madame de Detmond.
Pardonnez , j’ai tort de rougir d’une 

pauvrete dont je ne fuis pas Ia caufe; & 
je peux fans honte en faire l’aveu fincere 
a mon Prince.

{S' approchant de lui & le fixant.^
Oui, Monfeigneur, je fuis trop pau- 

vre, pour elever mon enfant. Deja depuis 
long-tems je portois fur 1’avenir un oeil 
inquiet. Je vais donc etre en proie a la 
douleur. Ah! s’il faut que je ramene dans 
le trifte afyle de la mifere, 1’unique objet 
de toutes mes alarmes , cet enfant que 
vous voulez me rendre, cet enfant trop



P A M I116
jeune encore... (Elle veut retenir fs lar- 
mes) pour... fentir la perte qu’il a faite 
dans fon pere... Ah! pardonnez a la foi- 
bleffe d’une mere 1
L E PAGE, prenant la main du Prince, 

& d^un ton penetre.
Elle pleure , Monfeigneur 1 

L E Prince.
Eh bien! quand tu vivrois aupres de ta 

tnere ?
L E PAGE, ddun air fuppliant.

Vous n’allez pas me renvoyer ?
Le Prince.

Non ? Tu ne le crois donc pas ? Cette 
confiance, mon petit ami, me fait plaifir. 
Madame, il peut refter. (Voulant l'eprou- 
ver.) Ce feroit cependant bien dommage, 
fi fes moeurs , fon innocence... . Mais , 
non, il n’y a encore rien a craindre. 
Madame DE Detmond, le retardant 

attentlv ement.
Son innocence , Monfeigneur ?

Le PRINCE, continuant fur le mane 
ton.

Ce n’eft rien, Madame. Vous vous ima- 
gineriez peut-etre, que je cherche a reti- 
rer ma parole. Soyez tranquille.
Madame de Detmond, avec timidite.

Mais cependant, fans manquer au ref- 
ped
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pe& que je vous dois , oferois-je vous 
prier de vous expliquer, Monfeigneur ?

Le Prince.
Madame, ce que je voulois dire, c’eft 

que depuis long-tems je fuis tres-mecon- 
tent de mes Pages. Leur fociete & leur 
exemple pourroient bien.... Mais apres 
tout ce n’eft qu’un peut-etre, & on peut 
tenter....
Madame de Detmond, prenant vive* 

ment la main de fon fils. 
Non, Monfeigneur.

Le Prince, fdgnant de fe trouver of* 
fenfe.

Non ?... Comme vous voudrez, Ma
dame.

Madame DE Detmond.
L’innocence de mon fils m’eft trop pre- 

cieufe. Je fremis des dangers 011 j’allois 
Pexpofer.

Le Prince.
Mais confiderez...

Madame de Detmond.
Je ne confidere rien. Je vois mon en- 

fant dans le feu : pourvu que je le fauve, 
que m’importe qu’il foit nud ?

L e Prince.
Mais fans biens , fans education, que 

deviendra-t-il, Madame ?
1, ^nnce. Tome If K
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Madame de Detmond.

Ce qu’il plaira au Ciel. Je me foumets 
a fa volonre. S’il ne peut pas foutenir fa 
naiflance , qu’il aille cultiver les champs, 
qu’il meure , mais innocent, dans le fein 
de 1’indigence.
Le PR i N C E , reprenant fon ton naturel.

C’eft penfer noblement. Oui, Madame, 
je le vois; vous meritez tout ce que je 
fuis en etat de faire pour vous.

(S'approchant d'elle & avec, interet.)
En quoi puis-je vous etre utile ? Quels 

fecours puis-je vous donner? Parlez, de- 
mandez; c’eft un ami que vous voyez de- 
vant vous.
Madame de Detmond, avec emo- 

tion.
Ah, Monfeigneur !...

Le Prince.
Dites-moi avant tout quelle efl votre 

fituation, Oii en etes-vous pour votre 
teire.

Madame de Detmond.
Il m’eft abfolument impoflible de la 

fauver.
L e Prince.

Vos dettes font donc bien confidera- 
bles ? Vous avez, m’a-t-on dit, des pre
ces. Ne vous donnent-ils aucune efpe- 
rance ?
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Madame de Detmond.

Aucune , Monfeigneur. Un feul, oti il 
s’agit d’une petite fucccflion , auroit de- 
puis long-tems du etre juge en ma fa- 
veur. Mon droit eft inconteftable; mais 
le credit & les richefTes le combattent. La 
neceffite rn’avoit amenee a la ville pour 
tenter un accommodement; je n’ai pu y 
reuflir.

Le Prince.
C’eft un bonheur pour vous. La juftice 

vous fera rendue fans que vous faffiez de 
facrifice , je vous en donne ma parole. 
Acceptez de plus une penfion de cent louis. 
Je fouhaite qu’elle puiffe vous mettre au- 
deflus de tous les befoins.
Madame de Detmond,^ jettant 

a fes pieds.
Tant de bontc, Monfeigneur 1 comment 

pourrai-je....
L E P R i N C E, la relevant.

Que faites-vous ? Levez-vous , Mada
me , levez-vous. Je m’acquitte de ce que 
je dois a la memoie d’un homme dont 
vous etes la veuve. Je fais pour vous ce 
que je ferois pour tous ceux dont les ver
ius toucheroient mon coeur. Dites-moi ; 
hefiteriez-vous encore a reprendre votre 
enfant ?

K ij
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Madame de D e t m o n d.

Monfeigneur , pourrois-je oublier ?t 
Le Prince.

Et toi, mon ami, retournerois-tu V0- 
lontiers avec ta mere ?

Le PA G E, la. montre. a la main, 
Avec ma mere ? Oui, Monfeigneur.

Le Prince.
Mais cependant, je fais que tu m’ai- 

mes. Tu voudrois bien aufii refler avec 
moi ?

L e Page.
Tres-volontiers, Monfeigneur.

Le Prince.
Eh bien ! fi cela eft ainfi, en te rendant 

& ta mere, je te renverrois : & tu m’as prie 
fi inflamment de te garder pres de moi! 
Ta mere d’ailleurs t’a jette dans mes bras. 
11 faut donc que je prenne d’autres mefu-, 
res pour concilier les chofes. Reftez ici, 
Madame; je fuis a vous dans le moment.
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S C E N E XIL

Madame DE D E T M O N D , LE 
PAGE.

Madame r>E DetmOND, fe jettant 
dans un fauteuil,

O JOUR heureux! d bonheur inat- 

tendu !
L e Page.

Eh bien , maman ? Eh bien ? Etes-vous 
contente ?
Madame de Detm o nd, le tirant a 

elle avec tendreffe.
O mon fils, mon cher fils!

L e Page.
Mais vous ne vous rejouiflez pas ? Il 

faut etre plus gaie, ma chere maman !
Madame DE Detmond.

Mon bonheur meme me fait rougir. Il 
me reproche le peu de confiance que j’ai 
eu dans la Providence, le chagrin mortel 
que je relTentis quand tu vins au monde. 
C’etoit un moment apres que Fon m’eut 
annonce la perte de ton pere. Je jettai fur 
toi un regard de compafiion. Je pleurai 
le jour que je t’avois donnc. (Elle le prend 

K iij
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dans fes bras, & rembraffe.} Et c’etoit toi 
qui devois foulager ta malheureufe mere ’ 
tes jeunes mains devoient elfuyer fes lar- 
mes! Dieu! que puis-je delirer a prefent? 
Rien, rien que d’etre raffuree fur le fort 
de ton frere; Sz mon bonheur fera parfait.

L e Page.
De mon frere ? Comment cela , ma 

chere maman ?
Madame DE D E t M O N D.

Si le Prince favoit ce qu’il a fait.... 
L e Page.

Quand il le fauroit, il n’en feroit rien. 
Vous avez vu comme il eft bon eft gene- 
reux.

Madame de Detmond.
Pour nous, mon fils, qui ne Ibmmes 

coupables d’aucun crime.
L e Page.

D’ailleurs, il m’a promis qu’il gatderoit 
le fecret, que le Colonei n’en fauroit rien.

Madame DE Detmond, effrayee, 
Quoi, il te l’a promis?

L e Page.
AlTurement. Ainii il ne faut pas vous 

allarmer.
Madame de Detmond.

Je fuis confternee. Tu as donc dit?..; 
L e Page.

Ah ’ prefque rien. Ce que je favois. Et
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puis il m’a interroge fur la concinite de 
mon frere, & je ne pouvois pas mentir. 
Vous me 1’avez defendu vous-meme;

Madame de Detmond.
Mais, mon ami, mon cher fils...

L e Page.
Comment ? vous etes inquiete ? 

Madame DE DETMOND.
Si je fuis mquiete! Dieu 1 fi je le fuis! 

Ah 1 fi le Prince en demande davantage 1 
S’il apprendl... Tu peux perdre ta mere, 
ton frere. Tu peux nous plonger dans un 
abyme de. malheurs.

L E PAGE, pret a pleurer.
Dans un abyme de malheurs ?.., 

Madame de Detmond.
On vient. .. (Elle Pembrajje & 1'encou- 

ra^e^ Ne dis rien. Seche tes larmes; elles 
ne ferviroient qu’a rendre peut-etre le mal 
plus grave. Sois tranquille.

K iv
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S C E N E XIII.

Madame DE DETMOND, LE 
PAGE, LE PRINCE, derriere 
lui DORNONVILLE & L’EN« 
S E IG N E.

Le Prince.
E n t r e z, Meflieurs, fuivez - moi. (A 

VEnfd^nc^ C’eft donc vous qui etes Det- 
mond, le dis de ce brave Major ?
L’Enseigne, s'inclinant profond&mcnt.

Oui, Monfeigneur.
Le Prince.

C’eft une bonne recommandation au- 
pres de moi. Vous aviez pour pere un 
homme plein d’honneur, un brave guer- 
rier. Sans doute que fon exemple excite 
votre emulation , & que vous cherchez & 
vous rendre digne de lui ?

L’ Enseigne.
Monfeigneur, je ne fais que mon devoir. 

L e Prince.
C’eft tout faire. Le plus brave homme 

n’en fait pas davantage. Tenez, Monfieur, 
voiU votre mere: fes vertus, & les efpe- 
^ances que donne cet aimable enfant ? m’ont
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fait concevoir de la famille 1’idee la plus 
avantageufe. C’efit pour cela que j’ai voulu 
vous voir tous raflembles ici.

L’ E N S EI G N E , s^inclinant toujours,
Monfeigneur, vous me faites beaucoup 

de grace.
1 E P R I N C E.

Je ne vous en fais pas plus fans doute 
que vous n’en meritez.

L’ E N S E I G N E.
Votre Altefle juge bien favorablement. 

L E P R I N C E.
En efFet, Monfieur, il ne me manque 

que la conviflion, dans le jugement que 
je fuis tente de porter de vous , pour faire 
votre fortune. Cependant cet air libre 
affure, qui vous fied fi bien...

L’ E N S E I G N E.
Ah ! Monfeigneur...

Le P r i n c e.
Annonce (fouffrez que je le dife) une 

ame noble ou tres-corrompue. On ne fau- 
roit foup^onner un fils ne de tels parens. 
Non , fans doute. Ainfi, Monfieur, que 
pourroit-on faire pour vous? Un grade 
de plus ne vous avanceroit pas beaucoup. 
Qifen penfez-vous ?
L’ENSElGNE,y£ frottant les mains. 
Non, affurement, Monfeigneur.., 

K y
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Le Prince.

Mais fi nous fautions ce grade ? Le rang 
de Capitaine, une compagnie : c’efi la le 
premier but de totis ces Meflieurs. Mais 
auparavant... (Jl fe tourne rapidement vers 
le Capitaine.') Monfieur, que penfez-vous

*- de votre neveu ? *
DornONVILLE, un peu embarrajje.

Moi, Monfeigneur? Ce que j’en penfe?,,, 
L e Prince.

On diroit beaucoup de mal.
Dornonville.

Non, Monfeigneur, plutSt du bien. Je 
crois qu’il a du coeur, qu’il fera brave... 
Le Prince, regar dant rEnfeigne avec 

un air de fatisfadion»
Oui ? Cela eft-il vrai ?

Dornonville.
D’ailleurs, il eft d’une taille avantageufe. * 

L e Prince.
C’eft un bel homme, j’en conviens. Mais 

fa conduite, fes moeurs? Je rougis de vous 
queftionner fur de pareilles bagatelles. En- 
fin, quel eft fon cara&ere ?

Dornonville, fouriant.
Ah 1 un peu trop de gaiete, de petu- 

lance quelquefois. Au refte, Monfeigneur, 
comme vous favez, cela ne meflied pas 
a un foldat,
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L E Prince,

Comme je fais? C’eft en verite quelque 
chofe de nouveau pour moi. Il ne me man- 
que plus que votre temoignage, Madame. 
Que me direz-vous de votre fils ? (Aptis 
uni pau/e.} Rien.

Madame de D e t m o n d,
Que pourrois-je en dire ?

Le Prince.
Ce que vous en penfez. La verite. 

Madame de Detmond.
Et le puis-je, Monfeigneur ? Si j’avois 

a le louer, voudriez-vous que je le fiffe 
en fa prefence? ou fi j’avois £ le blamer, 
feroit - ce devant celui qui tient fon fort 
entre fes mains?

Le Prince, fouriant.
Fort bien, Madame. Au bon coeur d’une 

mere, vous joignez toute la fineffe d’une 
femme. Je ne puis m’empecher de vous 
admirer. (Reprenant un ton feritux^ Mon- 
fieur, chacun a fes principes. J’ai les miens. 
Quand je veux avancer un Officier, je 
commence par 1’envoyer aux arrets. Que 
vous en femble ?

L’Enseigne, effray^» 
Monfeigneur...

Le Prince.
Oui, c’eft ma maniere. Remettez votre 

epee au Capitaine. Un air plus modeRg
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auroit tout excufe. Mais ce ton affure, 
cette hardieffe !... Avec une confcience 
comme la votre, qu’attendre d’un homme 
auffi effronte ? qui devroit fentir qu’il a 
merite ma difgrace; qui fait avec quelle 
indignite il en a agi envers la meilleure 
des meres ; & qui cependant... Monfieur, 
qu’il foit aux arrets pour un mois. Je ne 
veux point d’eclaircilTemens fur ce qui s’eft 
paffe. C’eft A votre confideration , Mada
me, & a caufe de la maniere dont je m’en 
fuis inftruit; & fur-tout parce que les cir- 
conftances me font prefumer que fa faute 
ell tres-grave...

{D'un ton firme & fiveref)
M. le Capitaine, fi dans la fuite il fe 

paffoit quelque chofe, je veux en etre in
forme fur le champ i vous m’entendez ? fur 
le champ. J’ai deflein d’avancer ce jeune ■' 
homme : & ni vous, (au Capitaine) ni 
(d'un ton plus doux) vous, Madame, ne 
derangerez mon plan...

{S’adrejfant particulierement d elleC)
Ne lui donnez jamais rien , jamais: ne 

fut-ce qu’une bagatelle, a titre de prefenu 
Ses appointemens peuvent lui fuffire. Qu’il 
ap^renne a borner fa depenfe.

(ZZ lui fait figne avec la main.}
Allez, Monfieur, rendez-vous aux ar- 

Xets, {Les deux Officiers fortent.')
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S C E N E XIE

LE PRINCE, Madame DE DET
MOND, LE PAGE.

Le Prince, la regar dant.
E H bien, Madame, vous etes bien trifle? 

Madame de Detmond, refpeciiw 
fement.

Monfeigneur, je Tuis mere.
Le Prince.

Mais vous n’etes pas une de ces meres 
foibles, qui, pour epargner & leurs enfans 
quelques mortifications, aiment mieux ne 
les pas corriger ?

Madame de Detmond.
Ce feroit une tendreffe mal entendue. 

Non : je crains feulement qu’il n’ait perdu 
a jamais les bonnes graces de fon Prince.

L e Prince.
Raffurez-vous. Mon intention n’a ete 

que de le rendre digne des graces que je 
veux repandre fur lui. Indulgent pour la 
jeunefle, je lui pardonne volontiers fon 
inconfequence & fes etourderies; mais je 
ne le puis pas toujours. Ce qui dans l’un 
ramene, avec le repentir, l’amour de la
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vertu, fortifie dans 1’autre fon penchant 
pour le vice. Au demeurant, foyez fans 
inquietude. Ce jeune homme deviendra 
raifonnable; & je mefurerai mes bontes 
fur fon changement.

(Se toumant vers le Page.}
Quant a cet enfant, favez-vous quelles 

font mes vues ?
Madame de Detmond.

Non , Monftigneur. Quelles qu’elles 
foient, elles ne tendront qu’a afTurer fon 
bonheur. O mon Prince! je n’ai jamais 
laifle paffer un jour fans payer a vos ver^ 
tus le tribut de mon h^mmage; mais je 
fens bien aujourd'hui combien il etoit peu 
digne de vous.

Le Prince.
Que voulez-vous dire, Madame ? Vous t 

ne me connoifiez point. M n bur eft de 
donner un brave homme a 1’Etat, a moi- 
meme un ferviteur fidele, & d’elever pour 
mon fils un ami qui foit difpofe a facrifier 
un jour fa vie pour lui, comme fon pere 
Ta fait pour moi.
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S C E N E XV

LE PRINCE, Madame DE DET- 
MOND, LE PAGE, UN VA", 
LET-DE-CHAMBRE.

Le Valet-de-Chambre,
JVfonseigneur! le Diredeur.

L e Prince.
Qtfil entre! Pefpere, Madame, qu’il 

fuffira que vous foyez inftruite de mes in-, 
tentions pour les approuver.

5 C E N E XVI.

LE PRINCE, Mde. DE DETMOND,; 
LE PAGE, LE DIRECTEUR.

Le D IRECTEUR, s* inclinant.

Je me rends a vos ordres, Monfeigneur;
Le Prince.

Bon jour, Monfieur. Je fuis charme 
de vous voir. De combien eft la penfion 
des enfatis de la prendere qualite ?
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Le Directeur.

De la premiere qualite ? C’eft felon , 
Monfeigneur.

Le Prince.
Mais encore ?

Le Directeur.
De douze cents livres.

L e Prince.
Bon. J’ai ici un enfant que je veux vous 

envoyer. Je pretends, en lui fervant de 
pere, faire autant pour lui, que les meil- 
leurs Gentilshommes pour leurs fils. Mais 
dites-mor, qui eft charge de veiller fur 
ces jeunes gens? car c’eft le point eflen- 
tiel 1

Le Directeur.
Monfeigneur, ce font des maitres.

L e Prince.
Dignes fans doute de 1’emploi <^u’on 

leur donne ? Mais je ne les connois pas. 
C’eft a vous feul, Monfieur, que je veux 
m’en rapporter. Vous avez gagne ma con- 
fiance. Voudriez-vous bien vous charger 
vous-meme du foin particulier d’elever cet 
enfant ?

Le Directeur.
C’eft mon devoir, Monfeigneur.

Le Prince.
Je ne pretends pas vous en faire un de

voir, Y confentirez-vous avec plaifir.
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Le Directeur.

Je trouve mon plaifir dans mon devoir.
Le Prince.

Fort bien! Vous pouvez compter fur 
ma reconnoiflance. {Au Page, en le pre
nant par la main.) Viens, mon ami, tu 
vois bien Monfieur? Il eft bon & doux. 
Voudrois-tu aller vivre avec lui?
Le Page, aptis avoir regar de. un moment 

le Dire cicur.
Oui, Monfeigneur.

L e Prince.
Mais aufti apprends comment il faut 

regarder Monfieur : comme ton maitre , 
comme ton bienfaiteur. Tu auras pour lui 
la plus grande obeiflance , le refpeft le 
plus tendre. Et fi jamais il avoit a fe plain- 
dre de toi...

L e Page.
Ah! Monfeigneur, jamais.

Le Prince.
Tu as vu que je fais etre aufti fevere que 

je fuis bon. Ainfi a la moindre plainte... 
Le Page, au Directeur, en lui baifant 

refpectueufement la main.
Non, Monfieur, non, jamais vous n’ati’ 

rez a vous plaindre de moi.
Le Prince.

Comment trouvez-vous cet enfant?
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L E D I R E c T E U r;

Il fuffit, Monfeigneur, que je le re^oive 
de vos mains, pour qu’il me foit deja cher 
comme mon propre fils.

Le Prince.
Il peut donc aller avec vous. Y con* 

fentez-vous, Madame ?
Madame DE Detmond.

Dieu ! Si j’y confens ?
Le Prince.

Va donc, ne fecarte jamais du chemin 
de 1’honneur & de la vertu. Pour ce qui 
eft du refte, fois fans inquietude, tu ne 
manquera jamais de rien... regardant?) 
Mais pourquoi cet air trifte ?
Le Page, prenant la main du Prince, 

Vivez heureux, Monfeigneur.
L e Prince, anu.

Et toi auffi, mon petit ami. Mon fils, 
fois heureux. Comme fon coeur eft deja 
reconnoiflant1 Je vous laiffe, Monfieur. 
Et vous, Madame, fuivez-le, & voyezoii 
va votre enfant.
Madame de Detmond,^ jettant 

«z fa genoux'
Monfeigneur, puis-je me retirer, fans 

que mon coeur ?...
L e Prince.

Que faites-vous ? Je n’aime point cela.
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Madame de Detmond.

Permettez que...
Le Prince, la, relevant.

Non, vous dis-je. Levez-vous, Madame. 
Je ne puis fouffrir que Fon fe mette a mes 
genoux.

Madame DE Detmond.
Eh bien, je vous obeis, & je me retire..;

(Levant les mains au ciel. )
C’eft devant Dieu que je me profter- 

nerai, pour le prier de conferver a jamais 
un Prince auffi gcnereux.
L E Prince, Vaccompagnant quelques 

pas avec bonte.
Adieu, Madame, foyez heureufe.

SCENE XVII.

LE PRINCE, feul, regar dant de tous 
cotes.

L A belle matinee 1 A quelle partie de 

plaifir l’emploierai-je? Du plaifir! Ne viens- 
je pas de gouter le plus grand? Je vais tra- 
vailler, oui, travailler. J’y fuis difpofe & 
merveille, car je fuis content de moi,

Fin du Tome fecond.
















